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Plan de la vie de M. le Régent. — Le jour et la nuit. — Les Roués. ~ 
Élymologies. — Le ban et l'arrière-ban çle Torgie. — Les vétérans. 
— Le duc de Brancas. — La caillette gaie. — M. de Noce. — Le 
comte de Broglie. — Portraits, médaillons et silhouettes. — Le mar- 
ipiis de Canillac. — La ctùUeUe triste. — Le marquis de La Fare. — 
Le marquis puis duc de Biron. — MM. de Nancré , d'Effiat et de Si- 
mlane. — Mesdames les rouées. — Considérations générales sur le 
rôle de ces dames. — Madame Lucifer. — La politique conjugale de 
M. le Régent. — M^^ du Deffand et Mme de Tencin. — Démembre- 
ment à la façon de Pétrone. — Beaucoup de faveur et nul crédit. — 
Quatuor de bacchantes. — La philosophie de M. de La Feuillade. — 
Moe de Sabran. — Son mol^ fameux. — Grandeur et décadence d'une 
courtisane de grande maison. — Marie -Madeleine de Parabère. — 
Sa famille. — Le gouverneur de M. le duc d*Orléans. — César- 
Alexandre de Beaudéan. — Le suicide au bourgogne. — Gomment 
mouraient les maris de la Régence. — Adam et Eve. — M™« d*A- 
veme. — Mme de Phalaris. — Lamér* Jéiabel.—Un souper au Palais- 
Royal. — Les sobriquets. — Les Mirebalais. — Une conversation au 
Champagne. » Parodie de son gouvernement, par M. le Régent. 

Ces fameux, soupers du Palais-Royal commencèrent 
avec la Régence , à cette époque d'émancipation où Phi- 
lippe , maître de la France , le devint de lui-môme et put 
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boire, sacrer et courir à son aise, ce qu'il ne pouvait faire 
du temps du feu roi. 

Donnons d'abord une idée du genre de vie du Régent, 
de cette étrange organisation de sa journée, où ses devoirs 
et ses plaisirs avaient leurs heures fixes, en attendant la 
nuit, régulièrement et irrévocablement consacrée au 
désordre. 

Toutes les matinées étaient livrées aux affaii^es, et les 
différentes sortes d'affaires avaient leurs jours et leurs 
heures... Il les commençait seul avant de s'habiller, voyait 
du monde à son lever, qui était court et toujours précédé 
ou suivi d'audiences auxquelles il perdait beaucoup de 
temps; puis ceux qui étaient chargés plus directement 
d'affaires le tenaient successivement jusqu'à deux heures 
de l'après-midi. Ceux-là étaient les chefs des conseils, La 
Yrillière, bientôt après Le Blanc, dont il se servait pour 
beaucoup d'espionnages ; souvent Torcy , pour les lettres 
de la poste ; quelquefois le maréchal de Villeroy, pour 
piaffer ; une fois la semaine les ministres étrangers, quel- 
quefois les conseils ; la messe dans sa chapelle en parti- 
culier, quand il était fête ou dimanche. Les premiers 
temps, il se levait matin, ce qui se ralentit peu à peu, et 
devint après incertain et tardif, suivant qu'il s'était 
couché. 

Sur les deux heures ou deux heures et demie, tout le 
monde lui voyait prendre le chocolat ; il causait avec la 
compagnie. Gela durait selon qu'elle lui plaisait. Le plu4 
ordinairement, tout n'allait pas a une demi-heure. , 

Il rentrait et donnait audience à des dames et à des 
hommes, allait chez M™« la duchesse d'Orléans, puis tra- 
vaillait avec quelqu'un ou allait au conseil de régence; 
quelquefois il allait voir le roi, le matin rarement , mais 
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oujours, matin ou soir, avant ou après le conseil de ré- 
gence, et l'abordait, lui parlait, le quittait, avec des révé- 
rences et un air de respect qui faisaient plaisir à voir au 
roi lui-même, et qui apprenaient à vivre à tout le monde. 
Après le conseil, ou sur les cinq heures du soir, s'il n'y 
en avait point, il n'était plus question d'affaires; c'était 
rOpéra ou le Luxembourg , s'il n'y avait été avant son 
chocolat , ou aller chez M»» la duchesse d'Orléans , où 
quelquefois il soupait , ou sortir par ses derrières , ou 
faire entrer compagnie par les 9iémes derrières, ou, si 
c'était en belle saison, aller à Saint-Gloud ou en d'autres 
campagnes , tantôt y souper , tantôt au Luxembourg ou 
chez lui. 

Ses soupers étaient toujours en compagnie fort 
étrange... (1). 
C'est ici le lieu de donner la liste des convives. 
C'étaient d'abord ( à tout seigneur tout honneur ! ) 
MM. les roués ordinaires. 

D'où est venu ce nom de roués ? 11 y a conflit d'étymo- 
logies. 

Les uns ont voulu faire remonter ce titre à ce mot d'un 
ivrogne qui, passant en Grève au moment où un malheu- 
reux , condamné à périr sur la roue , exhalait sa vie en 
imprécations, lui dit gravement : c Mon ami, ce n'est pas 
« le tout que d'être roué, il faut encore être honnête. » 

D'autres ont voulu y voir la restauration du titre et des 

fonctions des amici ixionii (amis ixiôniens) d*Héliogabale, 

parce que leur maître se donnait quelquefois le divertis- 

I sèment de les faire attacher à une roue de moulin sur la- 

(1) Nous avons , Jusqu'à ce point , remplacé le récit de Richelieu par 
Im détails plus complets des Mémoires de Saint-Simon. 
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quelle ils plongeaient dans Teau et tournaient comme Ixion. 

Tout ceci me semble bien tiré par les cheveux. J*aime 
mieux voir dans Tépithète de roué la traduction moderne 
de cette vieille expression de bon rompu , qui voulait dire 
bon compagnon. « Ce bon rompu de Louis XI aima toutes, 
les femmes, > dit Brantôme. Quand le Régent, un jour de 
franchise, appela plaisamment ses favoris et ses convives 
des roués, il voulait leur faire entendre qu'ils étaient bons 
à rouer, et ceux-ci, qui, à Texemple de leur maître, se 
targuaient de leur impiété et se glorifiaient de leurs vices, 
acceptèrent le sobriquet en riant , s'en parèrent , s'en dé- 
corèrent, et s'approprièrent le nom de roués, dit une épi- 
gramme du temps, pour se distinguer de leurs valets, qui 
ne sont que des pendards. 

On fit, à la même époque, des roués ce joli croquis rimé : 

Ce sont Messieurs les libertins 
Gens à bombances, à festins. 
Gros garçons à vastes bedaines. 
Aimant bien gentilles flredaines, 
Traits malins et joyeux propos, 
Bref, gens tout ronds et point çagots. 

Il y avait deux classes de roués: les jeunes et les vieux, 
les anciens et les nouveaux , le ban et l'arrière-ban. Le 
Palais-Royal avait hérité du fonds et du personnel survi- 
vant de cette cour licencieuse de Saint- Gloud, qui fut, au 
commencement du siècle, l'école du vice aristocratique. 

Parmi ces vétérans du verre, ces chevronnés de l'orgie, 
une mention est due aux Vendôme , et surtout au Grand- 
Prieur, pour lequel le Régent avait une sorte de culte; 
à La Fare, capitaine des gardes du duc d*Orléans, qt l'ar- 
bitre de ses plaisirs ; à l'abbé de Granoey^ son aumônier^ 
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payait par des vaudevilles et ne le fatiguait pas de 
; au vicomte de Polignac , au marcjuis de Nesle, 
s femmes s'étaient liguées contre la dévotion; à 
i, à Simiane, Glermont, GonÛans, jeunes voluptueux 
)iaient leurs maîtres. Il y avait encore Fontenelle, 
ttait parfois la familiarité du prince jusqu'à aller 
li consulter les magiciens dont il se moquait , mais 
uvent indigné, malgré sa tolérance sceptique, par 
s propos de table, ne put s'empêcher de dire un 
K Voilà, pour des gentilshommes, de bien basses 
iteries ! > 

survivants de ces roués de la première heure se 
at une douzaine d'hommes, tantôt les uns, tantôt les 
, auxquels , sans façon , le Régent avait donné le 
nom : quatre ou cinq des officiers de la cour du 
non les premiers, et quelques gens obscurs, encore 
Lom, brillant par leur esprit ou leur débauche, 
it le duc de Brancas, qui s'appelait < la caillette 
et pour lequel le Régent eut une affection qui ré- 
la politique et à la conversion même. Car Brancas, 
sans doute d'avoir, comme il disait, « beaucoup de 
et nul crédit > et d'attendre les bienfaits d'un prince 
omettait beaucoup pour ne jamais tenir et l'aimait 
ne ses yeux > , qu'il soignait fort mal ; Brancas, au 
faire une fin impie comme d'Ëfôat , fit une fin dé- 
1 se retira à cette abbaye du Bec, qui était , avec le 
it des Camaldules de Grosbois, le refuge à la mode 
cheurs qui boudaient le siècle. Le Régent , qui ne 
jamais croire à une grâce aussi subite, lui envoyait 
a retraite de petits cadeaux tentateurs et des invi- 
I ironiques , qui se formulaient parfois tout simple- 
)ar un refrain d'opéfa. 
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Le duc de Brancas, qui avait pris sa pénitence au sérieux 
et se piquait de prophétie , lui répondait par des lettres 
éloquentes, suppliantes et menaçantes , dont son ami, pé- 
cheur obstiné, ne faisait que rire, jusqu'au jour même où 
la foudre de l'apoplexie , couronnant par une mort subite 
une vie insouciante, donna raison. à l'un sans donner tort 
à l'autre. 

Après Brancas, venait le comte de Noce, détesté surtout 
de Madame , qui l'appelait « le méchant et l'impertinent 
Noce >. C'était un personnage vraiment original , le type 
môme du roué, et qui mérite une esquisse. 

C'était un grand homme, qui avait été fort bien fait, qui 
avait assez servi pour sa réputation , qui avait de l'esprit 
et quelque ornement dans l'esprit , et de la grâce quand il 
voulait plaire. Il avait assez de biens, dont ses spéculations 
sur le Système réparèrent les brèches. Il était fort connu 
de M. le Régent , parce qu'il était fils de M. de Fontenay, 
qui avait été son sous-gouverneur, et il lui avait plu par 
sa haine de toute contrainte , par sa philosophie tout épi- 
curienne , par une brusquerie qui , quand elle n'allait pas 
à la brutalité, ce qui arrivait assez souvent, était quelque- 
fois plaisante. Sous le masque de la franchise et de la 
liberté, il était fort éloigné de s'accommoder de tout le 
monde et d'être lui-même accommodant, fort paresseux, 
fort égoïste, et cynique en ses mauvais moments. 

Il avait une sorte de génie des affaires, en même temps 
que le don des bons mots. D'ailleurs un assez honnête 
vicieux et un assez sûr corrompu , incapable qu'il était 
d'une bassesse ou même, quoi qu'en ait dit Madame, 
d'une méchanceté. Le duc de Brancas, avant de se 
faire anachorète, avait peint à merveille par ces deux 
mots les contrastes de ce bourru bienveillant et de ce 
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rustique raffiné : « Tesprit rude et les mœurs douces. > 
Il fut, en 1119, premier gentilhomme de la chambre de 
M. le duc d'Orléans. Il avait autrefois épousé M^^ de La 
Mésangére, fille deM*»» de La Sablière, chère longtemps à 
La Fare, et que La Fontaine a tant louée. Il s*en dégoûta 
bientôt et prit pour maîtresse M^^ de Strafford , fille du 
comte de Gramont , qui le mena en Avignon , où il était 
encore lors de la mort de M">« de Noce, sa femme, et d'où 
il n*est revenu que pour la Régence, où il a joui d'une fa- 
veur que Dubois trouva moyen de faire changer en exil. 
Ce qu'il y eut de singulier dans son mariage, c'est qu'il 
épousa M™«de La Mésangére, veuve, et mère de La Mésan- 
gére, lyaître-d'hôtel du roi, qui en fut au désespoir, parce 
qu'après lui avoir pris sa mère , il lui prit encore M>»« de 
^ Strafford , qui était sa maîtresse ; sur quoi on fit de fort 
jolies chansons que je me souviens d'avoir, enfant, en- 
tendu chanter. 
I Le comte de Broglie complétait le triumvirat favori du 
] Régent. C'était incontestablement le plus ambitieux du 
k trio. Brancas était un étourdi plaisant ; Noce un humoriste 
: souvent cynique; Broglio était spirituel et débauché 
: comme eux, mais capable de vues, de suite, d'intrigues et 
\ de mines, qui, parfois du reste, lui éclataient au visage. 
1 II était gendre du chancelier Voysin, qui, du temps de sa 
toute-puissance , dans les derniers jours du feu roi , lui 
. I avait fait donner un gouvernement et une inspection d'in- 
i . fanterie. Il était fils et frère aîné des maréchaux de Bro- 
t glie, dont.il fut toute sa vie le fiéau. Madame expliquait 
), I son crédit de cette jolie façon : < Mon fils , disait-elle, 
« n'aime point le cadet des Broglie autant que son polisson 
X : de frère, parce qu'il est sérieux et nullement bouffon. Mon 
le \ fi^ dit que lorsqu'il sort du travail, il a besoin de (\\x^V]^ey 

i. 

/ • 
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chose qui le fasse rire, et que le cadet d^ Broglie est i 
sérieux pour cela ; qu'il lui donnerait la préférence qu 
il s'agirait d'une affaire de confiance ou d'une expédr 
de guerre, mais que l'aîné convient mieux pour rire à ti 
et bourder à tort et à travers. » 

La vérité est que le Régent avait un faible pour c 
famille, qui était demeurée si italienne en devenant fi 
çaise , et que ni la sagesse du cadet , ni les intrigues 
troisième, ni les bourdes de l'aîné, ne nuisirent à leur tr 
fortune. Le Régent daignait tour à tour, quand ce n'é 
pas à la fois , approuver l'un et pardonner aux autres 
riait des lazzis du comte de Broglie, môme quand il prei 
pour cible un homme comme Law, qu'il voulait alors i 
ménagé, et il soldait sans sourciller les singulières ac 
tiens que lui envoyait l'abbé , qui obtenait ainsi , pour 
présent de trois cents bouteilles de vin choisi, l'abbaye 
mont Saint-Michel. 

Il faut citer encore, parmi les commensaux du Rég( 
le marquis de Ganillac , le comte puis duc de Biron , 
marquis de Simiane et d'Ëffiat, survivants de la premi 
école des roués, et MM. de La Fare et Fargis, dignes ( 
oiples de tels maîtres. 

C'est par leur silhouette , sinon leur portrait , un a 
de crayon de ci de là, qu'il faut compléter la galerie. 

Le marquis de Ganillac était le type du roué diplomi 
C'était un homme de haute taille , maigre , châtain , d'i 
physionomie agréable et fine, d'un esprit qui tenait ce ( 
promettait sa figure. Il avait beaucoup de lecture , de i 
moire, d'instruction facile et légère, le débit éloquent, l' 
noble, le geste choisi. Il était vain et quelque peu ha 
mais poli et affable au besoin , par souci de sa dignité 
dans l'intérêt de sa vanité même, qui ménageait pour é 
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ipectée. C'était un épicurien qui se piquait de philoso- 
ie , et un voluptueux qui se piquait de morale. L'une 
)tait qu'un artifice d'esprit pour éviter la déchéance de 
àisirs souvent vulgaires, et qui avaient besoin, pour 
*e relevés, d'un peu de sel attique; Tâutre dissimulait 
ns doute , sous le masque socratique , le souci d'une 
nté délicate, et qui se juchait, pour fuir les trop chaudes 
rties, sur les échasses de la raison. 
C'est ce roué sérieux, ce débauché moralisant, ce Gaton 
I l'ivresse et ce Mentor de l'orgie que Brancas, qui avait 
s'en plaindre et redoutait toute autorité, avait pris pour 
it de ses malignes représailles. Et chaque jour sa ven- 
3ance finissait par avoir les rieurs de son côté I 
Piqué contre lui , il ne se contint plus de brocards , en 
ivertit M. le duc d'Orléans et sa compagnie , les soirs. Il 
dit un jour, du babil doctrinal de Qanillac, en sa pré* 
BDce, qu'il avait une perte de morale continuelle, comme 
» femmes ont quelquefois des pertes de sang, et la com- 
agnie de rire et M. le duc d'Orléans aussi. Ganillac , en 
olère , lui reprocha la futilité de son esprit et son inca- 
acité d'affaires et de secret , et qu'en un mot il n'était 
;u'une caillette. 

— Gela est vrai, répondit Brancas en riant; mais la dif- 
érence qu'il y a entre moi et toi, c'est qu'au moins je suis 
ine caillette gaie et que tu es une caillette triste. J'en fais 
Qge la compagnie. 

Voilà M. le duc d'Orléans et tout ce qui était avec lui 
lux éclats , et Ganillac dans une fureur qui lui sortit par 
les yeux, et qui lui mastiqua la bouche (i). 

Le marquis de La Fare était le fils et le successeur du 

0) 8aiikt>Slmon. 
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fameux La Fare , auteur des Mémoires , auteur des vers, 
ami de Chaulieu et parolier des opéras du duc d'Orléans. 
M. de La Fare était fort Tami de son maître , qui Tenvoya 
en Espagne, de préférence à M. de Simiane, pour remer- 
cier le roi d'Espagne de l'honneur que lui faisait le ma- 
riage du prince des Âsturies avec M"" de Montpensier. Il 
était gai et spirituel comme son père, et amoureux comme 
lui. La princesse de Gonti,.qui l'appelait t son poupart >, 
fut sa plus illustre conquête. Le beau de sa vie n'est pas 
son mariage et ce qui le suivit. Il épousa la fille de Pa- 
parel , un des traitants les plus écorchés par la chambre 
de justice, obtint sa dépouille et planta là sa femme, dont 
il ne garda que la dot : procédé qui fut jugé médiocre, 
môme en ce temps. 

Le marquis puis duc de Biron, pauvre et chargé de fa- 
mille, lit par les soupers une fortune que son courage et 
ses blessures n'avaient pu lui mériter. Il se trouva enfin 
comblé d'honneurs et de richesses pour s'être enrôlé avec 
les roués et avoir soupe avec eux presque tous les soirs 
chez M. le duc d'Orléans, où , pour lui plaire , il en disait 
des meilleurs. Il arriva ainsi pçr ses bons mots et malgré 
ses services. 

MM. de Nancré, d'Effiat et de Simiane étaient , en 1715, 
les seuls survivants de l'ancienne liste des roués. Nancré 
était un drôle de beaucoup d'esprit, de manège et de monde, 
aimable dans le commerce et dans la société, mais dange- 
reux fripon, pour ne pas dire scélérat, dont il ne s'éloignait 
guère, qui aimait à se mè\^ de tout, dont l'intrigue était 
la vie, et qui, n'ayant ni ambition ni sentiments que simu- 
lés, voulait cheminer et être compté, à quoi tous les moyens 
lui étaient bons. 

Clermont, qui succéda à Nancré, en 1719, était en nais- 
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sance, en honneur et en probité, le parfait contraste de 
Nancré. Ce choix fut fort applaudi. 

Le marquis d'Efiiat, mort le 3 juin 1719, unique rejeton 
de ce sang tragique de Cinq- Mars, était un assez petit 
homme, sec, bien fait, droit, propre, à perruque blonde, à 
mine rechignée, fort glorieux, poli avec le monde, et qui 
en avait fort le langage et*le maintien. Au moral, c'était un 
homme de beaucoup d'esprit et de manège, qui n'avait ni 
âme, ni principes, qui vivait dans un désordre de mœurs 
et d'irréligion public, également riche et avare, d'une am- 
bition qui toujours cherchait par où arriver (i). Ame 
damnée du chevalier de Lorraine, il avait jadis, de con- 
cert avec lui, empoisonné , dans un verre d'eau de chico- 
rée, la charmante et sémillante Henriette d'Angleterre, 
première duchesse d'Orléans, que tout le monde a, depuis, 
pleurée avec Bossuet; et il avait triomphé des suites de ce 
crime mystérieux, dans une impunité qui n'avait pas nui 
à son crédit. 

Il mourut, d'ailleurs, triste et seul, au milieu de trésors 
qui ne rendirent heureux que ses héritiers. 

Simiane, le gendre de M»« de Grignan, fille de M"*« de 
Sévigné , mourut en 1718, et sa charge fut donnée à son 
frère. C'est ce frère qui, en 1720, assistait, en qualité de 
roué, aux soupers de la Régence, dont il ne perdit jamais 
les habitudes et Iqs mœurs. Il mourut prématurément, et 
ses excès n'y furent pas pour peu de chose. Il s'était fait 
lui-même cette épitaphe : 



(1) On devine , à la vigueur de certainei touches , que Saint-Simon, 
dont Fabbé Soulavie (confident et secrétaire du maréchal), et avant lui 
les Choiseul, avaient fait des copies ou extraits qui couraient le monde, 
a collaboré, pour la plupart de ces portraits, avec Richelieu lui-même, 
dont le style ne s*en trouve pas mal. 
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Ci gist Simiane le buveur, 
Qui, par amour pour le Champagne, 
Voulut mourir au lit d'honneur 
Dans le cellier de sa campagne. 

Fargis, dit le beau Fargis, était un de ces jeunes gens 
de traverse, encore sans nom , brillant par leur esprit ou 
leur débauche. C'était le fils de Delrieu de Fargis, maître 
d*hôtel du roi. 

Lorsque j'aurai dit qu'en ma (jualitô d'ennemi intime de 
M. le Régent, je soupais avec lui toutes les fois que je 
n'étais pas en disgrâce, en exil ou à la Bastille, j'aurai 
achevé de passer en revue la compagnie masculine du Pa- 
lais-Royal, le soir, et je pourrai passer à l'autre, en.es- 
quissant, de ci de là, quelque figure et quelque caractère 
faisant saillie dans l'uniformité de cette promiscuité ga- 
lante où se plaisait le Régent, qui trouvait, à ces habitudes 
de sérail, la préservation ^e son indépendance. 

Il échappait, en encourageant toutes les prétentions et 
en s'entourant de rivales, au danger d'un choix unique et 
d'une domination exclusive. Bien qu'il eût des mœurs 
d'esclave, il voulait jusqu'au bout paraître le maître, et la 
dégradation de l'homme respecta en lui, jusqu'en pleine 
ivresse, et épargna la dignité du prince. Supérieur en cela 
à Louis XIV et surtout à Louis XV, il subordonna l'intérêt 
de ses passions à celui de sa politique, et gardant intact, 
jusqu'en ses plus grandes indiscrétions, le secret de l'État, 
il ne laissa à des maîtresses passagères, dont le nom ne 
rappelle que les fautes d'un prince trop aimable et ne fait 
pas songer aux malheurs de la nation, que l'influence 
qu'elles méritaient. 

C'est là le principal, sinon le seul mérite, de ces nobles 
et charmantes aventurières, dont je regrette que le cadre 
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exclusivement personnel de ces confidences ne me permette 

' point d'esquisser les traits et la vie. Toute leur vertu con* 

I siste en ce qu'elles n'ont pas d'histoire. Elles dominèrent 

l'homme sans dominer le prince, et loin de régner sur la 

^ France, ne régnèrent pas môme sur son cœur. 

M"»« d'Argenton, M"*« de Sabran, Mm« de Parabère, 
M°»e d'Averne, M™« de Phalaris furent les maîtresses du 
duc d'Orléans, rien de plus. Elles aimèrent, mais ne gou- 
vernèrent pas. Faciles à vaincre, elles demeurèrent faciles 
à renvoyer. Un signe suffisait pour commencer ou clore 
leur passagère faveur. Leur volage amant eu triomphait 
avec un sourire et les congédiait avec un bon mot. 

Tout cela sans que la France s'en mêlât. Dubois seul 
s'en occupait un peu, tout au plus pour souffler, au bon 
moment, comme une lumière inutile, toute faveur impor- 
tune. Aucun ministre n'alla prendre à la toilette de ces 
évaporées, inoffensives et économiques avant-courrières 
des ambitieuses Pompadour et des ruineuses du Barry, 
l'ordre du jour; et elles ne décidèrent pas la paix ou la 
guerre d'un signe de leur éventail. Le scandale de ces liai- 
sons privées fut même si anodin qu'il n'atteignit point 
même les mœurs, qui, autour d'elles, eussent pu rester 
pures, si, avant elles, elles n'eussent été corrompues. 

On ne trouve donc rien, dans les rares récits consacrés 
aux faiblesses du Régent, de ce qui déparc, sousLouisXlV, 
et déshonorera presque, sm* la fin du règne de Louis XV, 
la grande histoire. On n'y voit passer ni le clergé , ni le 
Parlement, ni les jansénistes, ni les jésuites. Aucune de 
ces favorites d'un jour ne vaut la peine d'être flattée. Aussi 
n'ont-elles pas de poëte. Voltaire, plus tard si prodigue de 
compliments rimes pour les reines de la main gauche, fera 
seul hommage à M"'*^ d'Averne de quelques vers tropmau- 
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vais pour n'être pas désintéressés. Inhabiles à inspirer l'a- 
dulation, les amies du Régent ne le sont pas moins à pro- 
voquer la haine. Elles ne pourraient pas même, si elles le 
voulaient, réussir à être détestées. Personne ne leur fait 
l'honneur d'un ennemi. Personne ne se bat pour elles 
et ne va pour elles à la Bastille. Fouquet fut perdu pour 
avoir osé aspirer à La Vallière. Puni comme concussion- 
naire, il fut surtout coupable comme rival. Vardes paya 
de la Bastille et de l'exil une raillerie sur le goût du roi. 
Lauzun fut disgracié pour avoir marché sur la main de 
M"« de Monaco, puis pour avoir manqué à M"»« de Mon- 
tespan. Beringhem et moi nous avons été quittes à meil- 
leur marché de nos entreprises sur les terres du Régent 
et de nos impertinents braconnages. Le temps était alors 
passé, pour revenir bientôt, des affaires d'amour dégéné- 
rant en affaires d'État. De tous ces menus accidents de 
cour qui, sous Louis XIV, prirent et prendront si vite, sous 
Louis XV, les proportions d'un événement, c'est à peine 
si, pour la période de la Régence, on trouve quelques traces 
dans les sottisiers ! Voilà tout ce que les maîtresses du 
Régent purent obtenir de la curieuse indifférence de leurs 
contemporains. 

Je me hâte de dire qu'elles ne s'en plaignaient pas. 

L'ombrageux Dubois, lui, ne s'en plaignait pas davan- 
tage. Il se frottait les mains, loin de trembler, à chaque 
avènement nouveau. Sa tâche n'était-elle pas diminuée de 
moitié par ces insouciantes enchanteresses, grâce aux- 
quelles le Régent oublia de régner, sans leur laisser gâter 
le métier du ministre? 

Du reste, il ne leur laisse pas le temps de s'attacher au 
prince qu'il gouverne, ni surtout de l'attacher à elles. Ce 
que le prévoyant précepteur a surtout appris à son élève, 
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c'est l'art d'être infidèle. Et comme il a profité de ses le- 
çons! Toute sa vie, en politique» en science, en amour, 
n'est qu'une suite d'inconstances. 

Grâce à ce système, auquel les passions de l'un et l'am- 
bition de l'autre trouvent également leur profit , tout va 
bien, excepté la morale. La France n'est pas plus inquiète 
de ces éphémères faveurs que Dubois n'en est jaloux. La 
nation, si elle s'inquiétait à ce moment de son sort (il n'é- 
tait réservé qu'à ma vieillesse de voir ce spectacle et de 
mordre aux fruits amers de l'intrigue et de l'ambition par- 
lementaire), saurait que ce sort ne dépend point d'un de 
ces riens foudroyants qui, sous le pouvoir des maîtresses- 
reines, renversent les hommes et ébranlent les institu- 
tions. 

Chose étrange ! et c'est là l'intérêt piquant et la mora- 
lité de ce long parallèle, c'est cette époque décriée, qu'on 
nomme la Régence, qui répara sur certains points les torts 
da grand siècle. Loin de nous condamner à ces spectacles 
qui faisaient gémir la conscience alarmée des Chevreuse , 
des Beauvilliers, des Bellefonds, des Fénelon, et qui fai- 
saient sauter au plafond, comme un bouchon de Champa- 
gne, l'orgueil, les imprécations et les invectives de cet en- 
diablé petit boudrillon de duc de Saint-Simon, loin d'achever 
la corruption de la paternité et l'apothéose de l'adultère, 
— c'est la Régence qui vengera à la fois les droits de la 
famille et de la nation outragés. 

C'est la Régence qui abaissera d'abord l'orgueil de ces 
fils de l'amour et un peu du hasard , auxquels l'aveugle 
idolâtrie de Louis XIV vieillissant avait, d'édit en édit, 
fait enjamber la distance qui les séparait du trône. 

Sous la Régence, comme sous Louis XIV, il y a des 
adultères et des bâtards. Mais l'infidélité n'est plus glori- 
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fiée et la bâtardise reprend son pas honteux derrière la 1 
gitimité. 

Le Régent ne s'exposera pas à recevoir dans son sar 
la leçon qu'il vient d'infliger aux du Maine. Brutaleme 
prévoyant, il lie ses deux fils naturels au célibat par l 
vœux de Tépiscopat et de Malte, et loin d'abandonner 
une dangereuse fécondité ces branches parasites de sa f 
mille, il les condamne à la stérilité. 

Il n'affiche pas ses passions et ne se pique pas davai 
tage de les faire partager aux autres. Il n'oblige personE 
au respect de ce qu'il méprise Qt de ce qu'il aime. Ausi 
tolérant pour les autres c[ue pour lui-même, il s'amusi 
mais il n'empêche pas les autres de s'ennuyer. Il déte§1 
les sermons, mais il ne cherche pas à fausser le texte d 
prédicateur et à faire entrer de force, dans la morale etdar 
la politique violées, la justification de ses fautes. 

Ses maîtresses, le Régent ne les a prises à personne i 
ne se fâche pas trop qu'on les lui prenne. M™e d'Argehto 
reçoit un mari presque de sa main, bien loin d'en être pr 
vée. M™« de Parabère, elle, est veuve d'un mari qui n'a pa 
tardé à comprendre, comme disait plaisamment de lui 1 
duc de Saint-Simon , qu'il n'y avait pour lui rien de bon 
faire en ce monde. Pour M™* de Sabran, elle appelle so 
mari mon mâtin ; et il est trop heureux de ronger l'os d 
ses lucratives infidélités. M. d'Averne est encore plus ac 
commodant, sinon plus cynique, et traite comme une affair 
et surveille comme un placement le droit qu'il a vendu 
celle qui porte son nom de le compromettre. Quant 
Mme de Phalaris, l'enlever à son mari, escroc et dépravé 
qui mourra honteusement dans une prison étrangère, c'es 
leur rendre à tous deux le plus signalé des services. 

On le voit, pour toutes ces légères épouses, si le nœu( 
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onjugal reçoit quelque atteinte, c'est de la part du mari. 
le qui excuse le Régent et ce qui m'excuse moi*môme ne 
iit guère l'éloge du temps , j'en conviens ; mais il faut 
lien prendre son bien où on le trouve. 

Ces aimables rouées, elles ne feront rougir personne de 
eur triomphe, pas même la duchesse d'Orléans. Jeune 
ille, la duchesse s'est peu souciée « que son mari futur 
i'aime, mais qu'il réponse » . Epouse, elle se soucie peu de 
toute autre chose que de le gouverner. Et elle en fait en 
effet tout ce qu'elle veut avec son air de « lendore » , mais 
jamais au détriment de plaisirs dans lesquels elle semble 
trouver son compte. C'est elle qui l'envoie à Asnières et au 
bal de l'Opéra, et lorsque ces courses nocturnes présentent 
quelque danger, elle offre elle-même asile à l'orgie dans 
le Palais -Royal. Indifférente, M™« d'Orléans n'avait pas le 
droit d'être jalouse. Elle ne le fut pas. 

Le Régent, du rpste, n'abusait point de cette liberté qui 
lui ^tait laissée. Dans l'intérieur , plein d'égards pour sa 
femme, qu'il appelait en riant madame Lucifer, il sauvait 
à l'extérieur, autant qu'il le pouvait, les convenances. Il 
(lit au prince de Gonti, qui, oublieux du précepte, s'était 
conduit, uu soir d'ivresse, avec peu de dignité : 

— Monsieur, je me souviens d'avoir lu dans un livre, 
sans le chercher, que quand un homme est ivre , il faut 
qu'il ^Ue se coucher sans rien dire à sa femme. Pour moi, 
quand je suis en cet état, ce qui m'arrive assez souvent, 
comme vous savez, je me garde bien de l'aller dire à 
M«»e la duchesse d'Orléans, ni de le lui faire connaître ; je 
fais le tapinois. 

En ce qui touche le jeune roi son pupille, le Régent, 
qui fut plus attaché à ses devoirs de tuteur qu'à ceux de 
père, on peut le dire, se montra d'une rigueur de décence 
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encore plus scrupuleuse. Si le Palais-Royal demeura tou- 
jours ouvert à ses commensaux habituels des deux sexes, 
les Tuileries leur furent à peu près fermées. Le Régent ne 
souffrait guère autour du jeune roi, que leur naissance 
leur permettait d'approcher, la présence de ses maîtresses. 
Il installa M«>« de Parabère à Asnières , M»« de Sabran à 
Sèvres, M»* d'Averne à Saint-Gloud. Au premier grogne- 
ment de Dubois, il s'empressa de renvoyer cette dernière 
de Versailles, où elle s'était glissée. 

Quant aux roués, ils eurent tous, comme disait Brancas, 
beaucoup de faveur et nul crédit. Noce, le plus aimé de 
tous, fut exilé pour un bon mot contre le premier ministre, 
que le Régent méprisait trop pour ne pas vouloir qu'on le 
respectât. Noailles, Broglie, Ganillac furent sacrifiés avec 
la même égoïste sévérité. 

Boues et rouées, favoris et maîtresses, s'effacèrent les uns 
et les autres dans ce demi-jour qui convenait à leur vertu, 
et ne furent quelque chose qu'à huis clos. Une convention 
inexorable arrêta toujours, sur ces lèvres spirituelles ou 
charmantes , toute allusion intéressée à la politique. Il 
n'était qu'un vice que le Régent ne pardonnât pas à ses 
amis , c'était l'ambition , il l'avait dit plus d'une fois bien 
haut. 

Il détestait les roués qui ne s'enivrent qu'à demi, et les 
femmes galantes qui sont en même temps femmes d'affaires. 
M«»« du Deffand et M"»« de Tencin ne firent point les leurs 
avec un prince qui leur trouva tout de suite trop d'esprit 
pour se contenter d'être aimées. 

L'amour , ou même son ombre , suffisait à la plupart de 
ces dames de moyenne vertu, mais du monde, qui faisaient 
le plus bel ornement des fêtes nocturnes du Palais- 
Royal. 
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Je les nommerai toutes à la fois» dans une sorte de dé- 
nombrement trop frivole pour rappeler ceux d'Homère, 
et je ne m'arrêterai un moment que devant les trois prin- 
f cipales sultanes de ce sérail où je n'entrai pas toujours 
par la grande porte, et dont le souvenir de quelques ca- 
prices heureux lie l'histoire à la mienne. 

C'étaient d'abord les maîtresses en titre» en sous-titre, 
triomphantes ou congédiées, qui venaient épier l'occasion, 
ou narguer une rivale. C'étaient le plus souvent, tour à 
tour, quelquefois en même temps, aux jours de grande 
montre, comme elles disaient, M">« de Parabère, M>°« de 
Sabran, M»*» d'Averne, M™» de Phalaris, convives perpé- 
tuelles du Palais-Royal, la princesse de Léon, digne fille 
du facétieux Roquelaure, M»»» de Gèvres, M™« de Prame- 
noux, M«"e de Flavacourt, M™» de Sessac la joueuse, 
M"" du Brbssay, M™« de Verrue, fine mouche italienne, 
M"« des Portes, un moment M"»« du Deffand, trop spiri- 
tuelle, et jusqu'au bout, M>"« de Tencin , un Machiavel en 
jupons, le génie même de l'intrigue. 

M™« la duchesse de Berry y paraissait quelquefois, quoi- 
que préférant en général ses particuliers du Luxembom-g. 
Les demoiselles Souris, deux sœurs qui grignotaient fort 
proprement les millions et les cœurs; M"« Le Roy, 
M"«Uzée, M"« Emilie représentaient, dans ces fêtes de la 
débauche et du bel esprit, la superbe bêtise, l'épique appé- 
tit et l'olympienne naïveté des reines d'Opéra et des nym- 
phes du corps de ballet. 

Tout ce monde-là vivait, buvait, mangeait, riait, médi- 
sait, sans trop de querelles ni d'esclandres. Une saillie 
de M™« de Sabran, qui en avait parfois à faire trembler 
les vitres, une indigestion de M»"« d'Averne, une présen- 
tation, celle de M"»^ de Nicolaï ou de M"« Houël, par 
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exemple , une maladie du Régent , le libéral amphitryon, 
une étourderie de La Fare ou une indiscrétion de Fargis : 
tels étaient les seuls accidents qui pouvaient troubler de 
temps en temps le ciel d'azur de la rouerie. Tous for- 
maient une sorte de franc-maçonnerie du plaisir, asôez 
tranquille, comme toutes les associations que créé Finté- 
rêt, que Tespérance conserve, et dont chaque membre ii*a 
gardé de vanité ou de jalousie que ce qu'il en faut poiîr 
se ressembler sans cesser de s*entendre. 

Tous et toutes se méprisaient d'ailleurs mutuellement. 
Et il n'y a d'orage que dans les sociétés où l'on peut céis- 
ser de s'estimer. Là, c'était fait en entrant, et le Régettt, 
qui trouvait son compte à cette égalité, s'était imposé la 
loi de n'en déranger l'équilibre par aucune prédilectidti 
exclusive ni faveur particulière. 

Par suite de ce parti pris original, qui est le trait mar- 
quant de son caractère et de sa conduite, et sur lequel il 
est difficile de ne pas revenir, tant il intéresse l'intelligence 
du temps, il n'honora jamais de sa confiance ceux aux- 
quels il prodiguait sa familiarité. Il ne prit jamais aucun 
ministre parmi ses convives, et quand l'intérêt du cardi- 
nal Dubois devint l'intérêt de l'État, il n'hésita pas à 
lui sacrifier des hommes auxquels il n'accordait que le droit 
de l'amuser, et des femmes auxquelles il ne reconnaissait 
que le pouvoir de le distraire. 

Tant que les hommes ne lui demandèrent que des placeâ» 
il les leur donna. Tant que les femmes ne voulurent que 
de l'argent, il le leur donna. Mais il refusa constamment 
aux uns et aux autres l'influence dont ils n'étaient pas 
dignes, et la considération qu'ils n'avaient pas méritée. D 
ne permit jamais à un roué de se croire utile. Vouloir le 
conseiller, c'était cesser de lui plaire j et sa disgrâce arrêta 
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;ou8 ceux qui prétendaient aller plus loin que sa faveur. 
il condamna ses amis à n*avoir que de l'esprit, et ses maî- 
resses durent se contenter d'être belles. 
Biron voulait des honneurs et des richesses. Il le fit 
ion premier écuyer, le logea magnifiquement, maria ses 
nies, le fit duc et pair, maiâ rien de plus. Noce fut son 
^ntilhonmie de la chambre. Il eut un pot-de-vin dans 
otites les affaires du temps. Il s'engraissa de l'or que dé- 
l^rgeaient les traitants. Mais lorsque le chambellan voulut 
rancher du favori , il le congédia, comme on chasse un 
lomestique qui vise plus haut qu'à faire rire son maître. 

I laissa La Fare succéder à la place de son père ; il lui 
iccorda la dépouille de son beau-père Paparel. Il le fit 
)nfin son ambassadeur privé en Espagne. Mais il n'en 
/oulut pas faire l'ambassadeur de la France. 

Brancas nous a donné lui-môme la mesure ironique de 
ion crédit. Il savait si bien que c'était là la fatalité de ce 
Ole de roué, qu'il fut le premier à se moquer, avec son 
naître, de Broglie faisant l'homme d'État, et entrant, avec 
n portefeuille sous le bras, dans le cabinet étonné. Ga- 
iUac seul fut admis au conseil de régence, parce que 
'était un débauché sérieux, capable d'idées, et que d'ail- 
îurs il avait su se créer, en dehors du Régent, une sorte 
'influence personnelle, et n'avait pas tout à attendre de 
li'. Tous les roués firent donc , jusqu'à un certain point, 
iurs affaires, mais aucun ne fit celles du royaume. 
En cela le Régent n'obéissait pas seulement à un vague 
istinct de gouvernement, mais il agissait sous l'empire 
*nn scepticisme qui n'était que trop justifié, d'une méfiance 
ui n'était que trop légitime. 

II agissait en prince et en homme qui connaît le cœur 
tunain. Une expérience qu'il savait déguiser, mais dont 
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il ne se croyait pas dispensé de profiter, lui avait appris 
à ne pas demander des services à ceux qui n'étaient ca- 
pables que de bons mots, et à ne pas compter sur le dé- 
vouement de gens qui croyaient avoir assez fait en ne le 
trahissant pas ouvertement. 

Il savait très-bien que ses amis ne lui étaient pas plus 
fidèles que ses maîtresses. Il savait très-bien que d*Efiiat 
s'était sourdement livré et vendu à M. du Maine, et qu'il 
était l'ami du maréchal de Villeroy, son ennemi. 11 savait 
fort bien qu'il n'avait pas tenu à Nancré de devenir l'es- 
pion et le séïde de tout ce qui approchait du feu roi. Il 
n'ignorait pas que Biron lui avait été amené par la né- 
cessité, et qu'une nécessité contraire pouvait le lui enlever. 
Il n'ignorait pas, enfin, que chez Paris l'aîné, à qui était, 
en cas de succès , promise la place de contrôleur général, 
il y avait eu des conciliabules secrets où l'on avait agité 
les moyens de déclarer le roi majeur, de le destituer, lui 
Régent, et môme de l'arrêter, et que de ce conciliabule 
faisaient partie MM. de Ganillac, de Noce et de Broglic, 
trois pigeons privés du Palais-Royal, qui s'égaraient de 
temps en temps vers le colombier de Sceaux. 

Dubois seul fut dévoué au Régent, parce que le Régent 
personnifiait sa fortune. Dubois seul fut fidèle à son maître, 
parce que l'ingratitude était le seul vice qu'il ne pût pas 
se permettre. Aussi le Régent, tout en méprisant l'homme, 
n'hésita-t-il pas à sacrifier au ministre des amis qui lui 
étaient chers, mais inutiles, et des maîtresses dont l'unique 
affaire était le plaisir, et auxquelles il pardonnait d'être 
infidèles, à la condition de ne jamais s'aviser d'être am- 
bitieuses. 

J'ai promis un croquis des coryphées de ce chœur de 
pécheresses de bonne maison. 11 n'y a si bonne maisou. 
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disait La Feuillade, où il n*y ait une |catin et un pendu. 
Le quatuor féminin dont chaque membre tint successi- 
vement réventail, sceptre fragile d'un pouvoir frivole, et 
dirigea la bacchanale de la Régence, se composait de 
M™« de Sabran, de M"»« de Parabère, de M™« d'Averne et 
de M™« de Phalaris, qui tour à tour, et même à la fois, ré- 
gnèrent sur un homme qui narguait, par la plus impertur- 
bable inconstance, d'inévitables infidélités. 

Madame, mère du Régent, disait de lui qu'il était fait 
pour vivre au temps des patriarches. Rien ne l'eût étonné, 
en effet, des singularités des mœurs pastorales et du ré- 
gime naïf de ces précurseurs de Salomon qui n'échappèrent 
qu'en ayant des centaines de femmes au danger de n'en 
avoir qu'une. Il avait le cœur vagabond comme une tente, 
banal comme une hôtellerie, et voulait sur sa tête un ciel 
toujours orné d'une nouvelle étoile. 

De là l'impossibilité de distinguer les phases de ces fa- 
veurs intermittentes, les vicissitudes de ces dominations 
alternatives, et la nécessité de confondre dans un même 
tableau ces quatre têtes de sœurs rivales et d'ennemies 
intimes, réunies malgré elles par la fatalité d'un rôle qui 
faisait, à chaque avènement nouveau, les trois dédaignées 
témoins et presque complices du triomphe passager d'une 
préférée, bientôt détrônée à son tour. Celles qui ne purent 
séparer leur vie ne sauraient davantage isoler leur his- 
loh'e ; et, à l'appel de toute évocation galante de la Ré- 
gence, on verra toujours ces quatres têtes apparaître à la 
fois, comme à une fenêtre, dans l'orbe d'incantation. 

M™» de Sabran n'a, à proprement parler, point d'histoire. 
Elle fut la plus coquette et la plus ambitieuse des maî- 
tresses du Régent. La plus coquette, elle fut la plus infi- 

; la plus ambitieuse, elle fut la plus intrigante. Aussi 

2 
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sa vie est-elle un perpétuel chassez-eroisez. Le Régent 
Faima un moment , puis la quitta ; peut-être même prit- 
elle les devants. 

Bientôt rassasiée d'infidélité, et dégoûtée des hommes, 
M™« de Sabran, dont la passion brûlante eut bientôt des- 
séché le cœur, prit le parti des femmes qui ne sont pas 
assez vieilles ni assez laides pour le repentir : elle intri- 
gua, pour elle d'abord, car le Régent n'était pas un homme, 
c'était une place, et de plus en plus une sinécure , puis 
pour les autres. Ne pouvant demeurer seule régnante 
auprès d'un homme qui changeait de passions comme on 
change d'habit , elle eut l'esprit de se choisir elle-même 
ses héritières, afin de se succéder sous leur nom. 

C'est ainsi qu'à un titre ou à l'autre, toujours mêlée au 
spectacle des comédies galantes de la Régence, tantôt 
actrice dans la pièce et au premier rang, tantôt simple 
comparse, quelquefois même ouvreuse de loges, on voit 
M»e de Sabran, sans cesse en mouvement autour du char 
dont elle vient de descendre, se mêler au cortège de ces 
rivales sans dissension dont parle le poète satirique du 
temps, et se faire mouche du coche, faute de mieux. Mais 
cette mouche piquait, et de la bonne façon. 

C'est d'elle qu'est ce fameux mot, si souvent répété, qui 
peint si cruellement le spectacle qui le lui arracha, et qui 
la peint aussi elle-même. 

Elle assistait depuis peu, non encore blasée, à Tune de 
ces fêtes où l'élite de la noblesse de France, en compa- 
gnie du maître, s'encanaillait à l'envi^ et, témoin indignée 
de ces jeux dégradants, elle se prit à dire , sous le coup 
irrésistible d'une première déception, c que l'âme des 
princes lui paraissait faite d'une boue à part, la même qui 
sert pour l'âme des laquais ». 
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Je n'étais pas au Palais-Royal ce soir-là, mais j'ai pro- 
mis d'être sincère, et je veux bien prendre ma part de 
cette boutade, dont Tironie retombe un peu sur tout le 
monde et n'épargne pas son auteur. Mais j'imagine que 
ce fut, même parmi ces blasés, ces roués, un grand mou- 
vement de surprise et de terreur. 

Devant eux se dressait la bacchante insouciante de tout 
à l'heure, pâle des pâleurs et tremblante des colères d'une 
Némésis, et, soudain inspirée, soudain prophétique , sou- 
dain vengeresse, elle maudissait ces nobles infamies d'une 
malédiction qui, prononcée par une autre bouche, eût été 
un jugement. 

Après avoir ainsi parlé, M™*» de Sabran eut le tort de 
rester. Cette belle colère ne fut que l'éclair d'une foudre 
avortée, bientôt noyée dans un verre de Champagne. Le 
Régent, qui faillit se fâcher, prit le parti de rire ; M™« de 
Sabran passa pour avoir, par moments, le vin mauvais, 
voilà tout, et chacun, remis de son alerte, se reprit à pé- 
cher de plus belle. 

Si M™« de Sabran, lorsqu'elle déchira ainsi, un soir de 
dégoût et de désespoir, sa couronne de roses, fût sortie 
du festin pour s'aller jeter dans un couvent, peut-être eût- 
elle fait une sainte, et sa subite conversion eût-elle pro- 
voqué d'autres exemplaires miracles. Mais la grâce dure 
peu dans les âmes ardentes. C'est avec les larmes de ces 
I contritions passagères que la passion refait ses orages. 
Les femmes comme M™« de Sabran ne reculent que pour 
mieux sauter. 
i Elle sauta, en effet, et d'un tel élan, qu'elle tomba fort 
[ bas. Il n'est pas de pire démon que l'ange déchu ; et on 
peut dire d'elle que si elle n'avait guère gardé de mesure 
dans un accès de repentir^ elle en garda encore moins 
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dans rimpénitence finale qui en fut la suite. Les femmes 
qui se vengent sont capables de tout, et celles qui man- 
quent d'indulgence sont celles qui méritent le moins d'être 
pardonnées. Faute d'avoir pu rendre le Régent fidèle, 
M»»« de Sabran devint l'infidélité même ; de rage de n'a- 
voir pas su triompher de ses caprices , elle s'avisa de les 
servir, accompagnant celles qu'elle ne pouvait plus pré- 
céder, cherchant sa fortune dans son humiliation, et Jouant, 
dans ces fautes qu'elle méprisait, un rôle qui la rend plus 
méprisable encore. 

Être partie de si haut pour tomber si bas ! Commencer 
par la pudeur' et finir par la honte ! Débuter en Aurore 
et en Printemps, et finir en Nuit d'orgie ! Tel fut le sort 
de M"*<» de Sabran. Telle est la moralité de son histoire. 
Telle est l'ombre tragique de cette figure charmante, faite 
pour s'épanouir sous la caresse , et dont un long affront 
flétrira prématurément la fleur de beauté et étouffera le 
sourire. 

Après avoir essayé de rallumer, pour son compte, 
une flamme éteinte et qu'elle ne croyait qu'engourdie, 
M"»e de Sabran se résigna donc à favoriser ce qu'elle ne 
pouvait empêcher, et à profiter de ce qui l'humiliait. Et la 
fille des comtes de Foix (car elle était Foix-Rabat en son 
nom) fit la courte échelle à ses rivales. 

C'est ainsi qu'après avoir éclipsé un moment M"»® de Pa- 
rabère, elle s'effaça, avec une complaisante discrétion, 
devant l'étoile de M°>« de Phalaris. S'il faut même en croire 
les mauvaises langues, ce n'était pas là son premier pas 
dans la honte, et M"»« d'Averne lui dut, sans lui en garder 
grande reconnaissance , l'occasion tout au moins de son 
éphémère pouvoir. 

C'est cette deuxième phase de sa vie manques, cette 
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seconde manière de M«>« de Sabran dont les chansonniers 
ont surtout exploité le thème et raillé la triste originalité 
et les déceptions. Pour eux, M»"* de Sabran n'est plus que 
« la Sabran » tout court, ou, sans façon, c cette effrontée >, 
et elle porte avec un reste de grandeur et de fierté cette 
infamie désespérée de sa déchéance. Voyez-la passer, au 
milieu des reflets de Torgie, cette femme pâle et hautaine, 
à l'œil ardent sous un sourcil froncé, le geste brusque et 
la lèvre tordue d'un sarcastique sourire. Écoutez cette 
tristesse qui fait mal ou cette joie qui fait peur. 

Cette femme, qui trouve encore dans les regrets qu'elle 
inspire et dont elle rit tout haut, non sans en pleurer tout 
bas, une sorte d'hommage, cette femme qu'on ne voit pas 
encore impunément, et devant qui se mêle à la pitié je ne 
sais quelle admiration , c'est la martyre de ces plaisirs 
qu'elle méprise et qui la tuent, c'est la damnée volontaire 
de l'ennui : c'est cette vivante ironie de la Régence qui 
s'appelle M«»« de Sabran ! » 

Que fait-elle, et pourquoi s'obstiner à triompher de l'irré- 
parable disgrâce? Attend -elle un impossible retour de la 
fortune, et guette-t-elle au ciel la réapparition de son an- 
cienne étoile ou de quelque nouvelle, celle de M"« Houël, 
sa nièce, par exemple ? Point. Elle attend que sa prophé- 
tie s'accomplisse, et que sa vengeance s'achève. Elle ne 
peut pas mourir. Elle a un dernier bon mot à rendre au 
Régent et elle le lui rendra, fût-ce sur son cadavre, et il 
sera tel en effet qu'il n'y aura rien à répondre, et que cela 
clora dignement un tel règne. 

Je fus un moment tenté par la nouveauté piquante d'une 
intrigue avec l'Intrigue elle-même, et d'une comédie avec 
cette tragédienne. Mais la fantaisie ne dura pas. Nous 
n'avions pas, l'un et l'autre, une seule iWwsvow àmeWx^ 

4- 
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en commun. Et il ne jaillit que des épigrammes de la ren- 
contre de nos deux caprices, comme il ne sort que des 
étincelles de l'acier qui se heurte à Tacier. 

M™« de Parabère s'appelait Marie-Madeleine. Toute sa 
vie est dans ces deux noms. Elle a beaucoup aimé et il lui 
sera beaucoup pardonné. 

Elle était née à Paris, le 6 octobre 1693. Elle était dono 
dans répanouissement de beauté de la vingt-cinquième 
année, quand nous nous rencontrâmes en 1718, elle triom- 
phante de la conquête du père, moi plein de Te^poir 
encore secret de la défaite de la fille, et que, reine et roi 
de la mode, nous nous saluâmes de nos sceptres de fleurs. 
La connaissance fut bientôt faite. Tant de points communs 
nous attiraient l'un à l'autre que nous glissâmes, sans 
nous en apercevoir, de l'amitié à l'amour. 

Ce fut un court roman et un songe d'une nuit d'été, le 
temps nécessaire pour inscrire, elle un hommage et moi 
un succès de plus. Ce qu'il avait surtout de piquant à mes 
yeux, c'est qu'il était pris sur l'ennemi, et faisait partie 
des nombreux domaines que le Régent possédait chez les 
infidèles. Je suis dono dans la meilleure situation pour 
parler un moment avec plaisir d'une femme qui a joué 
sous la Régence le seul rôle possible à une femme, qui 
l'a joué avec grâce , dont le fragile et charmant pouvoir 
n'a pas eu d'ennemis, et dont l'adversité , due aux plus 
excusables de toutes les fautes, celles que le cgeur fait 
commettre, garda ses courtisans. Elle en a jusque dans 
l'histoire, dont la rigueur s'attendrira toujours devant cet 
irrésistible sourire, et qui ne frappera ce front de péche- 
resse, purifiée par la pénitence finale, que du léger soufflet, 
j^reil à une caresse, du châtiment maternel. 
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M»« de Parabère était en son nom Goskaer ou Coatquer 
de la Vieuville. Son père était le duc (à brevet) de ce nom, 
chevalier d'honneur de la reine, femme de Louis XIV, 
gouverneur du Poitou et fils du troisième do ces quatre 
gouverneurs prédestinés du duc d'Orléans, futur Régent, 
qui se succédèrent à si court intervalle que Benserade di- 
sait qu'on ne pourrait pas élever un gouverneur pour ce 
prince. 

César- Alexandre de Beaudéan, comte de Parabère, que 
la jolie la Vieuville » aux yeux grenadins » épousa en 1711, 
était un gentilhomme de la meilleure nol)lesse du Poitou, 
qui n'eut pas d'emploi à la cour, et, à l'armée, se contenta 
des lauriers de ses ancêtres. Il n'avait aucune des qualités 
qui pouvaient amoindrir le tort qu'un homme a d'être le 
mari de sa femme. Ce sont les maris comme lui qui ont 
rendu ridicules les infortunes conjugales. Pour comble de 
malheur, il était jaloux, ce qui n'ajoutait pas à la olair- 
Toyanco de sa situation, et le faisait arriver toujours trop 
tdt ou trop tard. 

Ce n'est d'ailleurs qu'à la Régence que, saisie la pre- 
mière de ce vertige de l'émancipation générale des mœurs 
d'un temps qui mit tout de suite le scrupule hors de mode 
et le remords au rang des préjugés, et profitant de la dé- 
livrance do la mort d'une mère incommode, la belle Para- 
bère, (elle n'avait guère encore que des coquetteries à se 
reprocher), prit définitivement son vol. 

Elle fut d'abord suivie de son mari, que ses roucoulades 
de tourtereau et ses effarouchements de colombier rendi- 
rent d'abord amusant et même importun. Mais sa crédulité 
l'emportait encore sur sa méfiance, et s'il était déjà jaloux, 
l'élant de naissance et de fondation, il l'était de cette ja- 
lousie aveugle ot inerte qui s'asseoit et s'endort sur un soup- 
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çon; plus naïf en cela que d'autres, M. de Prie, par exem- 
ple, qui, lorsqu'il y voyait clair, se donnait au moins le 
plaisir de battre sa femme. 

Un moment le malheureux fut jaloux lucide. Il eut comme 
un éblouissement terrible de vérité. Savez-vousce qu'il fit? 
Il la tua, pensez-vous; il se tua, tout au moins? Non. Il 
prit le chemin de traverse du suicide, comme il avait pris 
le chemin de traverse de la vérité. Il donna un verre pour 
arme à son désespoir, et se tua lentement à coups de vin 
de Bourgogne. Dès la tin de 1716, M™« de Parabère avait, 
en dehors de ses autres avantages, la liberté et le charme 
particuliers de la veuve. 

C'est du même moment que datent ses liaisons avec Noce , 
avec Clermont et enfin avec le Régent, qu'à travers bien 
des intermittences , bien des vicissitudes et des caprices 
réciproques, elle dominera huit aAs , jusqu'à ce triomphe, 
inouï sur un tel homme, de le rendre jaloux. 

Plus jolie que belle, plus gaie que spirituelle, plus douce 
que tendre, mais toujours couronnée de cette auréole de 
jeunesse, de belle humeur et de bonne santé dont le 
rayonnement provoque le sourire et semble semer le bon- 
heur, M"»« de Parabère, sans effronterie , mais sans mo- 
destie, naïvement dépravée, en quelque sorte , portant le 
vin de Champagne aussi légèrement que i'amour, était bien 
cette maîtresse joyeuse, pétillante, infatigable, qu'il fallait 
au Régent, qui n'aimait pas les femmes de trop d'esprit, 
mais qui les voulait de bon cœur et de bon estomac, et les 
éprouvait sournoisement en face de ce régime meurtrier 
par lequelj plus tard, faillit être tuée M™* d'Averne. 

La faiblesse herculéenne de M™« de Parabère avait 
triomphé dès le premier jour, en souriant, de ces mali- 
cieuses gageures, et elle avait gagné, d'une victoire im- 
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prévue, cette royauté du festin qu'elle ne devait plus per- 
dre. Ce n'est pas elle qui se fût exposée, comme sa rivale, 
à la honte de mourir d'indigestion. Elle avait l'héroïsme 
du plaisir. Toute nerfs , cette femme, frôle en apparence, 
apportait dans ces défis anacréontiques, chaque soir re- 
nouvelés, une santé d'acier. 

Les convives s'affaissaient successivement sous la table, 
comme écrasés par une main invisible. 

Seule, M"»« de Parabère, toujours souriante, souriait 
au dernier buveur; seule, toujours la coupe à la main, 
elle défiait le dernier rieur. 

Et quand elle s'était assez rassasiée de lumière, de par- 
fums, de rires et de chansons, elle daignait laisser tomber 
sa paupière sur son œil étincelant, et abdiquait un moment 
un pouvoir inutile. Une heure de repos lui suffisait pour 
se relever plys fraîche que les roses de son sein, plus dis- 
posée que jamais à rire d'un bon mot ou à goûter d'un bon 
cœur. 

Telle était M™« de Parabère, la vraie, l'unique, à travers 
cinquante autres, maîtresse du Régent, c'est-à-dire celle 
qui lui convint le mieux et qu'il aima le plus longtemps, 
qu'il eût aimée toujours, s'il en eût été capable. 

Elle était, en effet, grande, brune, jolie au point d'en 
être presque belle, joyeuse, volontaire, hardie , au rire 
éclatant, au cœur volage, mais sans ambition et sans eu- 

■ 

pidité, l'idéal de la maîtresse d'un prince, et dont l'inof- 
fensive influence n'offusquera pas même l'ombrageux Du- 
bois. 

Il sourira plutôt, comme un sanglier qui flaire une fleur, 
à cette charmante femme qui n'est d'aucun parti que de ce- 
lui du plaisir, qui, moins effrontée que Sabran, moins co- 
quette que d'Averne, n'est surtout point avide comme elles, 
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qui ne demande qpie de la joie à un rang auquel d'autre» 
ne demandent que de l'argent , qui se donne mais qui n^ 
se vend pas, et à qui cette gloire reste, ne fût-ce que pour 
donner plus tard de la dignité à son repentir. Dubois, qui 
n'oubliait ni ses amis ni ses ennemis, n'ignora point qu'il 
devait à M™® de Parabère la présence du Régent à son sa- 
cre; il fit pour elle, en revanche, tout ce qu'il pouvait : il 
laissa le Régent s'en dégoûter de lui-même. 

Ce fut, pour tout dire, un peu la faute de M^e de Para- 
bère. Elle y aida avec Noce, Beringhem, Glermont. Elle 
ne sut pas demeurer fidèle , même à un prince qui ne Té- 
tait pas. Et le Régent oublia un jour, pour celui de Saint- 
Cloud, où il avait établi M"^« d'Averne, le chemin d'As- 
nières ou d'Auteuil. 

M™e de Parabère s'en consola assez facilement. Elle eut, 
à la suite de la maladie et de l'agonie de la belle Aïssé, son 
amie, à qui elle avait procuré le P. Boursault, qui l'assista 
à ses derniers moments, des velléités de conversion, un 
moment presqpie fécondées par le sermon d'un curé de 
village à Beauran. Puis rentrée à demi dans le monde, elle 
essaya d'un mariage de pénitence avec le fameux duc de 
Brancas (un repenti, lui aussi) qui avorta, je ne sais pour- 
quoi, car la dame, m'a dit un jour d'Argenson, avait appris 
à jouer du basson pour lui plaire, ce qui est, à coup sûr, 
une preuve d'amour. 

Elle se rangea du moins, et ne fît plus parler d'elle que 
par occasion. La date de sa mort est demeurée indécise ; 
et on ne la reconnaîtrait guère sous la figure imprévue de 
Minerve, dans le tableau de Santerre, qui fait encore par- 
tie de la galerie de M. le duc d'Orléans. Je l'aime mieux 
en Eve, du même, avec M. le Régent en Adam, assise à 
ses côtés dans le Paradis... perdu. Mais là où il faut la re- 
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farder surtout, c*est dans le portrait de la Rosalba, dont 
je possède une réduction en miniature sur une tabatière 
qu'elle me donna, et où je viens de puiser (à vos souhaits, 
lecteurs !) une prise de ce fin tabac d'Espagne qui fait 
étemuer doucement au milieu du rôve des jours éva- 
nouis. 

M™* d'Averne, qui ne fut guère connue dans le monde 
qu'après son mariage, était' de Brégy en son nom, mais 
point de la famille de la célèbre comtesse de Brégy, dis- 
tinguée de Mazarin et de la reine Christine, à qui Ton fit 
maint sonnet précieux et qui fit des vers elle-même, à 
moins qu'elle ne fût d'une branche de la maison tombée 
dans la robe. Elle avait épousé (l'histoire a oublié la date 
V aussi vite qu'elle) un lieutenant aux gardes, Ferrand d'A- 
veme, fils d'un lieutenant général d'artillerie, appelé Fer- 
rand de Cessé, et qui, médiocre homme de guerre et plus 
médiocre mari, reçut, dans le gouvernement de Navarreins 
et le cordon rouge, la récompense des services de sa 
femme. 

Mme d'Aveme avait plus d'éclat que de beauté. Mais elle 
possédait un art de placer son blanc, son rouge et ses 
mouches, de se décolleter à point et de se coiffer à souhait 
qui lui tenait lieu de tout le reste, et lui prêtait par le 
rayonnement , le chatoiement, le miroitement de toilette 
dont elle savait s'entourer, le charme piquant, dans la vie 
ordinaire, d'une personne de théâtre. 

C'est par l'attrait de ce contraste de sa vie froide et terne 
avec ses qualités de parade et de représentation, que cette 
femme à grands sentiments et à grands falbalas, qui sem- 
blait une reine d'Orient eîtilêe au cinquième étage, dans un 
ménage d'offieier de fortune, séduisit le Régent. Il vou- 
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lut procurer une scène plus digne d'-elle à cette actrice 
d*instinct, impatiente d'un rôle de faste et de galanterie 
qu'elle devait jouer à merveille. 

Ma coquette planta solennellement là le marquis d'Alin- 
court, qui se vantait de l'aimer, et entra, par cette porte 
d'une séparation dramatique, dans le scandale éclatant qui 
devait, durant trois ans, illuminer une vie condamnée de- 
puis à l'obscTirité. 

Elle avait d'ailleurs de la verve, du brio, môme de l'es- 
prit ou du moins tout le manège de l'esprit. Elle inaugura 
Tapogée mondain, magnifique, prodigue de la Régence. 
Elle se fit faire de petits vers par Voltaire et le réconcilia 
avec un prince si bien fait pour le poëte, qu'on ne peut at- 
tribuer qu'à une mutuelle coquetterie le malentendu qui les 
brouilla un moment. Elle se lia avec M"« du Deffand , qui 
lui prêta le rebut de ses bons mots. Elle se fit donner par 
la maréchale d'Estrées, à sa petite maison de Bagatelle, 
des fêtes superbes qu'elle lui rendit d'une façon princiers 
à Saint-Gloud, par un souper, un bal et une illumination 
dont l'indignation jalouse des bourgeois de Paris n'éleva 
pas à moins de cent mille écus la dépense insolente. 

Elle ne perdit d'ailleurs point la tête au milieu de cette 
fortune. Elle était aguerrie , par une vie précaire et une 
ambition de roman, au vertige de toutes les hauteui*s et au 
piège de tous les précipices. Elle conduisit heureusement, 
avec le hasard propice des maladresses hardies, qui vaut 
mieux que l'habileté, son char aventureux, affichant son 
triomphe et exagérant son crédit au point de percer jus- 
qu'à une présentation à Versailles, où elle osa faire un mo- 
ment sa roue. Les observations de Dubois et un dernier 
instinct de pudeur , aiguillonné par la jalousie de ses infi- 
délités avec d'Alincourt revenu sur l'eau^avec Des AUeurs i 
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et surtout avec moi, l'en firent chasser fort cavalièrement 
par un amant redevenu son maître. 

Mais le tour était fait, par sa disgrâce même, de son élé- 
vation au rang de femme de conséquence. Elle se retira 
pompeusement, comme on quitte une scène, de cette mas- 
carade de faveur dont elle avait poussé l'apparence jus- 
.! qu'à assister au sacre. Elle possédait une trentaine de 
mille livres de rente sur la Ville, en contrats irréductibles; 
deux maisons rue Richelieu , la villa de l'électeur de Ba- 
vière, à Saint-Gloud, et des habillements superbes , entre 
autres une robe longue enrichie de boutons de diamants 
estimés seuls cent mille livres. 

Elle n'avait donc pas mal joué son rôle, ni tiré une mau- 
vaise épingle du jeu. Elle se retirait au bon moment, quit- 
tée, mais avec l'appareil d'un congé volontaire, et rentrait 
dans une vie opulente, commode, tranquille, honorée par 
les hommages d'un petit bureau d'esprit, et égayée par 
qfuelques traverses de galanterie. 

Tout cela valait mieux, en somme, que se commettre à 
1 ces festins de la décadence, vers 1723, où l'on finissait 
par se prendre aux cheveux au dessert, et où il était dif- 
ficile de louvoyer avec dignité entre l'alternative de 
l'ivresse et de l'indigestion. Ainsi finit la comédie. 

Celle de M™" de Phalaris fut encore plus courte et plus 
gimple. Elle était d'Haraucourt par son père et Falcoz de 
la Blache par sa mère et d'assez bonne maison du Dau- 
phiné. Elle avait épousé, en 4715, le fils de Georges d'En- 
tragues, fameux partisan, raillé par Boileau , et d'une Va- 
lençay. Il avait reçu de la reconnaissance du Pape, pour 
les services rendus à sa famille par le cardinal de Valen - 
çay, le titre napolitain de duc de Falari, mais non la for- 
tune nécessaire pour le soutenir. 

T. II. ^ 
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Dès ie lendemain de ^e& noces, il était poursuiyi pour 
dettes et friponneries, et obligé de mener une vie aventu- 
reuse et équivoque , abandonnant sa femme à ses ëeules 
ressourcés. Elle n'en avait guère d'autres que le double 
iîî&tt*onage de M«n« de Sabran et de M™« de Vauvray, qui 
ée chargèrent de là présenter dans le monde. On devinfe 
où de tels guides purent conduire leur crédule protégée. 
Elle né leur en voulut point d'ailleurs d'avoir été égarée, 
et alla, avëb une tésii^uation des plus cdllsolàntes^ au de- 
vant des sabhfices qu'imposent à la beauté pauvre, ambi- 
tieuse et coquette, l'abandon d'un indigne mari et la né- 
cessité de parvenir. 

Mme (Je Phalaris, dont Tétoîle passagère n'éclipsa un mo- 
ment celle de M™« de Parabère que pour se perdre plus 
profondément ensuite dans la nuit, n'a pas joué de rôle 
ni tenu de maison durant sa courte faveur. Deux circon- 
stances pourtant lui ont assuré une manière de renôinmée* 
Elle était seule présente quand le Régent , foudroyé par 
l'apoplexie, tomba sur le carreau à ses pieds, et offrit^ devant 
sa compagne éperdue, au plaisir qui avait abrégé sa vie, 
l'hommage tei*riblement ironique de son cadavre. 

Il n'est pas temps encore de raconter cette dramatique 
aventure. Une seconde i^ngularité de l'existence de la 
dame témoin d'un tel spectacle, c'est qu'elle résista si bien 
â l'émotion de cette secousse, qu'elle lui Survécut durant 
près de soixante ans. Elle vivait encore il y a peu de temps, 
et me faisait parfois l'honneur de sa visite. Elle était de- 
meurée fcoquette, faute de pouvoir demeurer jolie. Elle 
portait une perruque blonde et se fardait, de blano et de 
rouge avec une proverbiale profusion. On l'appelait dans 
les antichambt*es la înère JézabeL Sous prétexte de bien- 
veillance, elle se plaisait encore à embrasser les jettnes 
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gens qu'on lui présentait, et je vois d'ici le duc de Lévis, 
une de ses victimes , essuyant, avec un nez long d'une 
aune, les traces bariolées de cette bonne fortune, à laquelle 
il avait si comiquement, mais en vain, essayé de se dé- 
rober. 

Et maintenant pénétrons, avec la connaissance complète 
diBë personnes et des choses, à l'un de ces soupers du Pa- 
lais-Royal, demeurés traditionnellement fameux. Écoutons 
Ce qui s'y dit, regardons ce qui s'y fait et voyons par 
quels moyens les roués cherchaient, mais en vain, à force 
de se rendre agréables, à se rendre utiles, et, en flattant 
les passions de ITiomme, à gouverner le prince. 

Et d'abord, ici tous les noms sont changés. Un reste de 
scrupule les a fait laisser à la porte avec la pudeur qu'ils 
imposent. Ici des sobriquets de convention , dont la fami- 
liarité ironique n'a rien des solennelles ou pastorales ap- 
pellations des académies italiennes, permettent aux con- 
vives de se livrer, sans se compromettre, au plaisir hasar- 
detix de l'égalité* Bfoglie se nomme ici Brouillon; Noce, 
M, de Nocendo; Fargis, l'Escarpin; Là Fare^ le Bon-En- 
(ont ou le Poupart; CanillsiQ, la Caillette triste; Brancas, 
la Caillette gaie; M™« de Par|d)èfe, au premier verre de 
Champagne, s'appelle le Petit Corbeau noir, et M°»« de Sa- 
bfan, l'Aloyau ati second ; M™e de Berry elle-même n*est 
pluSj aii dessertj que la prindesse Joufflotte, 

Entrons j en vertu de notre privilège d'historien, mais 
iie le déclinons pas, car il ferait rire ; le Régent j dès six 
hem^s du soir^ ne croit plus à l'histoire; 

Traversons ces vestibules aux tapis moelleux, qui as^ 
sourdissent les pas. Du moment que nous n'avons pas de 
papier à faille signer au Régent, ou de mauvaises nou- 
Mefi à Im apprendre, Coche, son valet de chambre , qui 
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est àTaffût, avec consigne de refuser l'entrée aux affaires, 
nous livrera obséquieusement le passage, tandis que le con- 
cierge du Palais-Royal, d'ibaguet, qui, par une originalité 
des plus incroyables, se trouve un honnête homme, s'éloi- 
gnera au plus vite, en levant les mains au ciel, de ce spec- 
tacle quotidien auquel il n'a pu jamais s'accoutumer. 

Il n'y a dans l'antichambre que deux de ces laquais 
herculéens, appelés les Mirebalais, Le Régent et ses amis 
aiment à se servir eux-mêmes, de peur de scandaliser jus- 
qu'aux valets. Les Mirebalais, eux, sont des afûdés. Ils 
appartiennent à la duchesse de Beri*y, et ne rougissent 
guère. N'importe, il y a du plaisir à se servir soi-même, 
et tandis que les marmitons du Palais- Royal jouent le 
pharaon à l'office ou se prélassent au parterre de l'Opéra, 
les roués s'amusent à faire eux-mêmes leur cuisine, et à 
surveiller , près du fourneau qui leur est réservé , leurs 
casseroles d'argent. 

Ils achèvent en riant leur dernier plat. M™* de Parabère 
vient de manquer une omelette, et le duc d'Orléans a réussi 
\m mets étrange, dont il a rapporté la recette de ses cam- 
pagnes d'Espagne. 

On se met tumultueusement à table. Les fleurs embau- 
ment, les cristaux étincellent. La première demi-heure est 
donnée à l'appétit. Nous n'entendons encore que quelques 
brocards mêlés au pétillement du Champagne. 

Car le Champagne est le vin préféré du Régent. Il n'en 
boit guère d'autre et du meilleur, malgré les fréquentes 
trahisons de cette liqueur pétillante, qui enflamme parfois 
le cerveau qu'elle ne devrait qu'échauffer. 

Cependant la conversation s'anime, la verve des con- 
vives s'exalte. Noce, Drancas et Broglie commencent leur 
feu roulant de lazzis. C*est un assaut de médisa.\ices,unîeu 
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d'artifice d'épigrammes. Et, chose étrange ! quoique im- 
provisant sur le même thème, nos trois virtuoses d'esprit 
ne se rencontrent jamais, leurs variations étant à la fois 
inspirées par une malignité commune, mais à des hommes 
d'un caractère et comme qui dirait d'un instrument diffé- 
rent. Noce a la plaisanterie rude et fantasque comme lui : 
il raille en mécontent et blasphème en soldat. Les saillies 
de Brancas sont étourdies, imprévues, étincelantes et ra- 
pides comme la fusée. Broglie , lui , a une originalité de 
mauvais ton et une verve de mauvais goût. 

Il plaît moins qu'il n'étonne, son cynisme est brutal. Il 
a souvent à la bouche de tels mots, qu'on ne le croyait pas 
capable de les prononcer, ni qu'on ne se croyait pas capa- 
ble de les entendre. On ne les écoute que derrière l'éven- 
tail. On l'écoute pourtant, et sans trop de vergogne, parce 
que, dans toutes les sociétés corrompues, on aime toujours 
à paraître plus corrompu qu'on ne l'est. 

Écoutons de plus près ce que disent tour à tour, et 
même souvent à la fois, ces trois amuseurs favoris, dont 
le programme est illimité, et qui ont pour mission de dire 
tout ce qui leur passe par la tête. 

Brancas raconte son entrevue avec un provincial im- 
portun, qui Ta pressé outre mesure de solliciter en sa 
faveur, en lui disant qu'il savait bien qu'il pouvait tout. 
Cette naïveté fait sourire tout le monde. Brancas, en effet, 
est, de tous ses amis, celui que le Régent aime le plus, 
parce qu'il est celui qu'il craint le moins. 

— Et que lui as-tu dit ? demande-t-on de tous côtés. 

— Eh bien ! Monsieur, il est vrai, puisque vous le savez, 
je ne vous le nierai point, M. le duc d'Orléans me comble 
de bontés , et veut tout ce que je lui demande ; mais le 
malheur est qu'il a si peu de crédit auprès de M. le Ré- 
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gent, mais si peu, si peu, que vous en seriez étonné, qpie 
c'est pitié, et qu'on n'en peut rien espérer par cette voie. 
Noce , ce soir, est de mauvaise humeur. Tant mieux I 
C'est alors qu'il a plus d'esprit. Il ne sourit bien que pour 
mordre. 

— Monseigneur, demande - 1 - il , faut-il acheter des 
actions ? 

— Tu le peux, répond le Régent ; j'ai signé aujourd'hui 
un arrêt du conseil qui va relever les cours. Enfin, me 
voilà accouché et bien délivré. 

— Monseigneur, réplique Noce, j'ai bien peur que l'ar- 
rière-faix ne vous demeure dans le ventre. 

— Monseigneur, dit M™» du Brossay, piqpiée de quelque 
maligne allusion de Broglie à ses aventures, priez donc 
Broglie de lire cela. 

Et elle tend un papier au Régent, qui le passe à 
Broglie. 

— Lis tout haut , lui crie-t-on. 

Broglie fait la grimace. Voilà le ridicule qui s'attache à 
ses plans de réforme de l'armée. Voilà ses inventions 
chansonnées. Pauvre Broglie ! il se croyait un homme 
d'État et il n'est qu'un homme d'esprit. Et il finit par rire, 
en lisant son brevet d'inspecteur d'un régiment de la ca- 
lotte. Mais il regarde de travers son ennemie intime, 
M™« du Brossay. Elle lui payera cela. Le Régent songe à 
Goypel , son peintre favori , qui le boude depuis qu'il a 
refusé , en lui riant au nez, de punir l'auteur d'un brevet 
de calotte fort malin, contre son fils, faiseur d'opéras mé- 
diocres. Broglie va-t-il imiter ce courroux ridicule et lui 
demander justice des rieurs, en le menaçant de s'expa- 
trier? Peut-être. Le Régent prévient cette folie, que Broglie 
va commettre, et qui va les embarrasser tous deux. 
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^ Quelle figure I II ne te reste plus , pour ressembler à 
Coypel Pied-de-nez , qu'à partir pour TAngleterre ^ dit le 
Régent h ProgUe. 

— Bon voyage! Broglie, crie Brancas de sa voix 
d'alouette. 

— Merci 9 riposte Broglie; je reste , il ne faut pas s'ex- 
poser à se dégoûter de 1q France, 

— Monseigneur, interrompt Noce , qui décidément a le 
vin aigre , on prétend que ce coqpùn de Dubois veut être 
cardinal ? 

r^ Cela eçt vrai, répond le Régent, et oela peut oonyonir 
i mes affaires. 

-r A quoi bon, puisqu'il uq rougit de rien? 

r- Je crois qu'on parle de politiqijp ? dit Brancas , qui 
intervient à propos dans le débat. Pour moi, Monseigneur, 
je vous en préviens , je n'ai point de secret. Gardez-vous 
bien de me rien confier, ^e n'ai point l'esprit d'affaires; 
elles m'ennuieraient. Je ne veux que i^e divertir et n^'a- 
nmsrnr, et me moquer de Law, comme s'i} m'avait ruiné. 

— Connaissez-vous , à ce propos , le dernier mot de la 
ICésangère? demande Ganillac, qui n'est pas fâcbé de faire 
savoir à Noce que son be^u-fils a autant d'esprit qiie lui» 

— Conte-nous donc cela, dit le Régent. 

— L'autre jour, un pauvre lui demandait l'aumône et 
hd disait : < Je siUs un pauvre gentilhomme ruiné par un 
moulin à poudre , qui a été brf^lé. » La Mésangère lui ^ 
répondu : f Hélas 1 Monsieur, je suis ^n pauvre gentil- 
homme qui a été ruiné piqr un moulin à papier. > 

Noce est toujours sombre. Simiane le buveur, Simiane 
lerimeur, cesse de boire et de chanter. 

— Ne tetounuente p^s, di^-il, du futur cardinal. Boudin 
n'a dit l'^u^P jour qu'il ayait )a vessie percée. 
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— Tu ne me feras pas croire , riposte Noce , que les 
vessies sont des lanternes. 

— Tiens , prends ce quatrain , cela te fera du bien, dit 
Simiane. 

Noce lit le quatrain. 

Je suis Dubois dont on fait les cuistres 
Et cuistre je fus autrefois, 
Mais à présent je suis Dubois 
Dont on fait les ministres. 

Chacun rit, Noce lui-même , surtout Simiane. Le qua- 
train fait décidément du bien à Noce. Et il fait grand mal 
à Simiane, sans qu'il s'en doute. Le Régent n'a pas ri. Et 
voilà comme , pour un bon mot , on perd une ambassade 
en Espagne. 

Cependant, bien des coupes ont été vidées. M>»« de 
Sabran déclame , M"»« d'Averne se plaint d'avoir mal au 
ventre , M™* de Phalaris a mal à la tôte , et M™» de Para- 
bère a mal au cœur. C'est en songeant à moi peut-être, 
qui songe à M"« de Valois. Broglie devient de plus en 
plus audacieux. Il a des propos qui se vengent. Il y a 
entre ce qu'il disait tout à l'heure et ce qu'il dit mainte- 
nant plusieurs bouteilles de Champagne. Le Régent est 
obligé de faire signe à Canillac, et Canillac a une perte de 
morale , pour parler comme Brancas. Broglie résiste à ce 
lieutenant de police nocturne, à ce Mentor de l'orgie, 
comme il l'appelle. Mais le Régent a parlé, le Régent 
parle. Il raconte une de ces histoires plaisantes qu'il a 
apprises en Espagne et en Italie , et qu'il raconte si bien 
qu'on l'écoute comme s'il n'était pas prince. 

La Fare , qui s'est brouillé l'autre jour avec lui parce 
qu'il n'a pas voulu lui couper la main droite, suivant 
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l'ordre incroyable d'un moment d'hallucination , La Fare 
ne parle pas trop, comme un homme qui vient de rentrer 
en grâce. Il reprendra ce soir môme toute sa faveur, grâce 
à de nouveaux grotesques et à de nouveaux couplets de 
cette fameuse lanterne magicpie , qu'un compère vient de 
lui demander et à laquelle on ne résiste pas. Le Régent 
va rire et il sera définitivement pardonné. Le spectacle 
s'apprête. On éteint toutes les lumières , sauf une seule. 
C'est le moment de s'esquiver , car les boniments de La 
Fare ne se répètent pas. Et le chandelier que tient Broglio, 
son compère, n'est pas celui de l'histoire. 

Telle était la façon, à n'en omettre que ce qui ne se peut 
point dire, la façon dont le Régent, de 1716 à 1723, pas- 
sait ses soirées, avec ce déshabillé d'allures et cette liberté 
de propos , et ces bons contes, et ces jeux peu innocents 
dont la féconde imagination de ses convives variait l'ha- 
bitude par des ragoûts souvent des plus piquants. 

Parfois le Régent lui-même, mis en verve, ne se bornait 
pas à s'amuser, et il daignait contribuer au divertissement 
de la compagnie en homme sans préjugés, mais non sans 
esprit, qu'il était. 

On se souvient encore de la façon ironique et mordante, 
à faire envie aux plus renommés pamphlétaires de ce 
temps , avec laquelle il convia la société à se moquer de 
lui-même et de son gouvernement, en en improvisant une 
caricature satirique, où l'hyperbole ne fait qu'aiguiser la 
ressemblance , et qui demeure , en dehors de cette nou- 
veauté suprême d'un prince se raillant lui-même avec tant 
de bonhomie, un vrai chef-d'œuvre du genre. 

C'était à la fin de juillet 1723 , chez M^ d'Averne , qui 
me l'a maintes fois raconté en petit particulier. Ce fut, en 
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effet, comme le chant du cygne, et, peu de temps après, 
ainsi que nous le verrons en son lieu, le jour où le Régent 
se donna le plaisir de rire à ses dépens et à ceipc de ses 
ministres, et y déploya une verve de sarcasme, un bonheur 
d'ironie à donner à Voltaire envie de se pendre , il avait 
pessé pour jamais de rire et de parler. Il supposa un pam- 
phlet écrit contre lui , et dont il esquissait le plan en ces 
termes : 

— Mesdames, les Français sont bien méchants, d'écrire 
contre moi des libelles où les ministres et moi sommes 
déchirés à belles dents. En voici un dont l'auteur suppose 
que le czar, ayant trouvé le gouvernement de la France 
plus sage que celui des autres Etats qu'il a parcourus, 
m'a envoyé un ambassadeur extraordinaire, dans l'uniqpie 
but de m'apporter ses éloges et de recevoir mes conseils. 
Après avoir Qssuyé un beau compliment de la part de son 
maître, je suis censé lui répondre : 

— Sa Majesté czarienne. Monsieur, me fait bien de 
l'honneur d^avoir si bonne opinion de ma capacité. Je ne 
la mérite pas. Louis XIV, jaloux de moi , m'a éloigné de 
ses conseils; mes études se sont bornées aux belles-lettres, 
à la chimie, à la peinture , à la musique. Ma naissance , il 
est vrai , m'a appelé à la régence ; mais je ne me mêle du 
gouvernement que pour penser le soir, quand je suis ivre, 
avec mes compagnons de plaisir, à faire le lendemain des 
édits qui annulent ceux de la veille. Je suis fâché de ne 
pouvoir aider votre maître dans ses grands desseins. Mais 
voyez le cardinal Dubois. 

L'ambassadeur russien s'en va chez le cardinal Dubois, 
qui lui tient ce discours : 

— Il a voulu rire, sans doute, le duo d'Orléans, en tous 
envoyant à moi? Où veut-il que j'aie appris à si bien gou- 
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yem^r ? Je suis le fils d'un apothicaire de yillage. J*ai 
commencé par être , en Sorbonne , laquais d'un docteur. 
Ha bonne) fortune xf^^a. fait sous-précepteur de M, le Re- 
font. Il m'ft acoablp, devei^i^ le maître, de dignités, sans 
m'en doQner la capacité. 

D'ailleurs, je suis rongé 4*ua cancer h la vessie, qui me 
consume Qt m'empêche , quand j'en aurais l'habileté , de 
m m&eT des affaires de la France. Aile;; donc voir M. Je 
garde des sceaux et MM. les secrétaires d'État. Ce sont 
dg bonnei3 gens qui s'empresseront de vous édifier. 

Notre ambassadeur, fort en peine de sa panacée poli- 
tlquOy suit pourtant le conseil , et voici comment il s'en 
trouve , chez le garde des sceaui^ d*^rmenonvi||e , qui 
s'excuse de la bonne façoa. 

-T Est-ce comme gar4e des sceaux, Mons leur l'ambas*- 
sadeur» ou comme financier, que vous venez me consulter? 
Je vous dirai que je n'ai guère connu que l'état de inep 
finances domestiques, et jamais celles du roi ; et, comme 
garde des sceaux, on m'envoie sceller tout ce qu'on veut» 
sans qu'il me soit même permi£f de lire ; JQ ne suis qu'uu 
homme de bonne volonté^ 

Au tour venu de M. d^ Maurepaç : 

— Je serais charmé t répondit-il ayeç une jolie révé- 
rence, d'être utile à Sa Mqjesté czarienne ; mai^ qu'elle ait 
la bonté d'attendre que je me ^ois fait instruire moi-Tp^ji^e. 
f ai J'envie d'apprendre, de l'esprit, 4e l'amour pour le roi 
et pour l'Etat ; mais je sors du collège , et je n'ai vu , en 
fgit de marine, qu'un vaisseau qui rempntait la Seine, il y 
A (leux ans , et ceux qu'on fait fabriquer, hauts de ^wx 
pieds , pour servir de jouets aux enfants de mon ftge. ^e 
ne désespère pas , cependant , de me rendre utile un jour 
jk Su Majesté czar^ej^ne \ pais je f^'ai ét^ jusiqu'à c^ jour 
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qu'un aimable enfant , espiègle , et faisant des niches aux 
femmes. 

M. de Breteuil se montre encore plus sincère, sinon plus 
modeste, et avec une aimable brusquerie, seul caractère 
encore de son état , il interpelle l'ambassadeur ébaubi. 

— A qui vous adressez-vous. Monsieur? Je suis secré- 
taire de la guerre, il est vrai; mais je n*ai vu d'autres 
troupes que le régiment qui passa par Limoges, pendant 
q^e j'y étais intendant. 

M. de La Vrillière, lui, toujours officieux, met, non ses 
conseils , mais ses services à la disposition de Tambassa- 
deur. A-t-il quelqu'un à faire enfermer? C'est la chose la 
plus simple du monde. 

— Tenez, Monsieur, dit-il, voilà nos formules de lettres 
de cachet. C'est tout ce que je connais encore. En voilà 
une qui ouvrira à vos ennemis et à vos amis les portes de 
la Bastille. C'est tout ce qu'on me fait faire et tout ce que 
je sais faire. Je vous donne le modèle de tout mon cœur. 
Il pourra servir à votre maître pour envoyer dans les 
formes son monde en Sibérie. 

Enfin, l'ambassadeur touche au terme du supplice de ces 
visites dérisoires. C'est M. Dodim qui se charge de l'ache- 
'ver par cet aveu dépouillé d'artifice : 

— J'étais autrefois conseiller au Parlement et je rap- 
portais bien un procès. Mais M. le duc d'Orléans m'a fait 
contrôleur général, et, en vérité , je n'y connais rien du 
tout. 

Tel fut le piteux résultat de ce voyage du .malheureux 
ambassadeur qui, après avoir dégonflé toutes les outres 
ministérielles gonflées devant lui, s'en retourna comme il 
était venu, avec une soif de s'instruire plus altérée que 
jamais , et la crainte qu'on se fût moqué de lui auprès de 
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l'autocrate scythe, qui le récompensa de sa peine en luf 
faisant donner le knout. 

Il faut baisser le rideau sur cette sc^e unique du gou- 
vernement de la Régence peint au naturel et admirable- 
ment satirisé par son propre chef. Et je renvoie au cha- 
pitre suivant le lecteur curieux d'apprendre par quelles 
vicissitudes furent traversés le succès de mon ambition 
et le triomphe de la passion partagée qui devait fournir 
un marchepied princier à ma jeune fortune ; comment une 
jalousie imprudemment provoquée me fit perdre le fruit 
des sentiments que j'avais fait naître; comment Toisiveté 
et le dépit me firent conspirateur, et comment la conspi- 
ration avortée me fit prisonnier d'État; comment, enfin, 
je fus sauvé de cette extrémité par un sacrifice doulou- 
reux , et rendu à la liberté par le conjugal esclavage au- 
quel se voua pour moi la princesse, objet de tant de vœux, 
cause de tant de rigueurs, otage de mon pardon, et punie 
par le titre de duchesse de Modène, d'une faiblesse que 
j'aurais été trop heureux de récompenser par un nom plus 
modeste, mais plus doux. 
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LA DERNIÈRE CONSPIRATION. 

U gnerre des femmes. — Gharolais ou Valois. — Une épreuve dan- 
gereuse. — La conspiration de Gellamare. — Une rencontre de bal 
masqué. — On cherche à marier M»e de Valois. — Comment la né- 
gociation échoue. — Le complot de Sceaux. — Ma troisième arresta- 
tion. — Gomment j'évite une perquisition. — Troisième visite à la 
Bastille. — Je suis assez mal traité. — Mes interrogatoires. — Les 
divertissements de M. de Laval. — Ma popularité féminine. — Sau- 
vons Richelieu. — Les deux rivales réconciliées.— Visites nocturnes. 
— Mon roman de la Bastille. — Le Régent me pardonne. — Deux 
lettres du roi Louis XV. — M. du Libois. — M"e de Valois épouse le 
duc de Modène.— J'assiste au mariage avec M"® de Gharolais. — Sal- 
vatico et Rangoni. — La querelle de la soucoupe. ^ Voyage en Pro- 
vence. — Les lettres de l'abbé Coulibeaux. — Les conseils de la 
grande-duchesse de Toscane. — Bruit de mon mariage. — Une lettre 
de Mii« de Gharolais . — Mon duel avec M. le Duc. -* Mon entrevue 
avec M. le Régent. 

Heurçox rhomme, s'il savait se contenter de son bon- 
heur ! Cache ta vie, a dit le sage. Et il pensait sans doute 
9UX amoureux, qui ont plus besoin de se cacher que les 
autres hommes. Mais à vingt-quatre ans, quand on aime 
une princesse et qu'on eji est aimé, le moyen de dérober 
on tel secret à la auriosité publique aux aguets, et plus 
près de soi, à la vigilance de l'en vie pu aux (piestions dp 
l'amitié ; le moyen de se garder soi-même du danger de 
ce débordement de joie , de cette impatience d'orgueil, de 
cette démangeaison de confidence qui font des amants 
de la réalité des gens aus^i indiscrets que les amap^ 4^ 
théâtre, souriaat à la lune, parlant aux étoiles, et mar- 
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chant malgré eux dans la rue, avec cet air de victoire d'un 
triomphateur romain rentrant chez lui, escorté des flûtes 
et des flambeaux ? 

Fus-je trahi par les autres ou par moi-môme ? Je ne 
m'en souviens plus et il n'importe, car il y a là une de ces 
fatalités auxquelles nul n'échappe , et qui suffisent à tout 
expliquer. On gardera bien dans son cœur, comme le Spar- 
tiate sur sa poitrine, le secret rongeur d'un amour humi- 
lié ; mais qu'on me montre un homme capable de taire son 
bonheur et de dissimuler son triomphe, et je chasserai, 
avec force saints, cet esprit fort des régions frivoles où 
il s'est égaré, pour le rendre à l'art de tromper solennel- 
lement les hdmmes. Les femmes de mon temps, du moins, 
n'aimaient que les êtres futiles , indiscrets et bavards 
comme elles, et aucune ne m^en a voulu de jaser sur son 
compte. Quelques autres ne m'ont pas pardonné de n'avoir 
pas affiché leur conquête. 

L'amour-propre a ses vicissitudes ; il varie suivant les 
temps , et il a ses formes et ses modes, ses caprices et 
ses révolutions. 11 est mobile, changeant, contradictoire, 
comme le cœur humain lui-même, qui tantôt s'offense d'un 
pli de roses, tantôt s'asseoit avec plaisir sur un lit de 
clous, tantôt s'offusque d'un ridicule, tantôt se par^ d'une 
infamie. 

Tout cela expliquera que je n'aie pu résister, sur ses 
dénégations malignes et ses ironiques défis, au désir de 
confondre l'orgueil jaloux de M"* de Gharolais, en la ren- 
dant témoin d'un spectacle qui confirmait mes prétentions 
et punissait ses doutes ; et que M"* de Valois ne m'en ait 
pas longtemps ni beaucoup voulu d'une indiscrétion qui 
la flattait et la vengeait aussi. Monsieur son père avait 
malheureusement , quoique sans beaucoup de préjugés, 
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gardé celui de tenir à la réputation de sa fille, et de 
craindre, sur cet unique point, le scandale. De là l'éclat 
fâcheux que je vais raconter, et la longue pénitence qui 
fut la suite d*un trop court péché. 

Tout en cultivant avec M"« de Valois les tendres et pures 
espérances de F amour platonique , je n'avais pas aban- 
donné M"« de Gharolais, à laquelle m'attachaient des liens 
moins désintéressés, mais d'autant plus impérieux, yne 
pointé de jalousie avait d'ailleurs relevé chez elle ce que 
l'habitude peut mettre de fadeur dans une passion parta- 
gée ; et nous en étions venus l'un et l'autre à cette irri- 
tation réciprocjue, à cette sourde ironie qui raniment un 
commerce languissant, donnent aux sentiments qui s'al- 
tèrent je ne sais quel ragoût de nouveauté, enfin resserrent 
parfois, par Tattrait même d'une sorte de défi, les nœuds 
qu'ils semblaient devoir plutôt ronger et détruire. 

M"« de Gharolais avait quelque raison d'être fâchée, et 
l'art de rendre ses reproches piquants. Tout en s'offensant 
de mon inconstance, elle ne perdait pas une occasion de 
mettre en doute mes succès, de façon à rendre à la fois 
coupable et ridicule la faute de mon infidélité. Je n'étais 
pas homme à entendre de sang-froid l'expression de griefs 

# 

trop réels, auxquels se mêlait, pour les envenimer, le 
soupçon moqueur d'un échec supposé. 

Les femmes de ce temps étaient ainsi faites qu'elles 
pardonnaient tout, excepté (pi'on les dît laides, et les 
hommes, qu'elles font à leur image, leur ressemblaient 
en ce qu'ils voyaient le plus sanglant des outrages dans 
Taccusation de n'avoir pas réussi. Exaltés par de réci- 
proques g'ageures, nous ne résistâmes pas plus long- 
temps, elle au désir* de s'éclaircir, coûte que coûte, du 
degré de ma familiarité avec une rivale qu'elle ne niait 
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que parce qu'elle la sentait redoutable, et trouvait plus 
facile de Fécarter que de la vaincre ; moi, à Tenvie dq 
répondre, à tout risque, par le plus éclatant mais le plus 
humiliant des démentis , à des doutes qui m'offensaient, 
non-seulement dans mon amour, mais encore dans mon 
amour-proprfi, 

Nous prîmes, séance tenante, rendez-vous pour le len- 
demain, et dès le lendemain, en effet, M"'' de Gharolais let 
M^^ de Gézane, toutes deux établies, sous un déguisement 
qui ne permettait pas de les reconnaître, et grâce à ces 
arguments monnayés qui dispensent un caprice de toutei 
justification, à l'observatoii^e de la fenêtre d'une maison 
située en face de celle que j'avais loi^ée r^e de Richelipii, 
purent constater la vérité de mon assertion en ce qui 
touchait le rôle, au moins extérieur, de ce voisinage coiq-i 
plice, dans le succès, de mes relations avec le Palais- 
Royal. A peine, en effet, eus-je frappé, à cette porte 
affidée , le signal convenu, qu'elle s'ouvrit comme devant 
le maître. 

Quand je revis ma curieuse, je croyais trouver ma ja- 
louse embarrassée. Bien loin, au contraire, de m'aocorder 
victoire, elle me cribla de malicieuses épigrammes, et 
épuisa sur moi les traits d'un dédain qu'aiguisait un dépit 
secret. ? 

Elle avait vu la maison, disait-elle, et ne pouvait dou- 
ter que je n'eusse franchi son seuil. Mais avais-je dani^ 
le cœur de la princesse un aussi facile accès, et, comme 
je le lui avais dit,, voyais-je tomber, ou plutôt s'ouvrir 
devant moi, sur un signe, l'obstacle du mur mitoyen? 
C'est là ce qu'elle ne croirait qu'en le voyant de ses yeux, 
ne voulant pas se fier, avec un homâie si habile à eii abu* 
ser, au leurre des apparences. 
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seconde épreuve eut donc lieu , qui ne permit plus 
liâtre railleuse de douter ni de rire cette fois. Je 

dès le moment même de cette démonstration trop 
"^e, avoir à me repentir de m'ôtre qonfié à sa pro- 
de supporter en silence Taf front qu'elle ^vait pro- 

Lorsqu'elle vit, aux trois coups frappés au mur, 
ire trois coups d'intelligence, et la porte dissimulée 
% muraille glisser doucement dans sa rainure et me 
passage pour se refermer aussitôt, elle fit, pour ne 
ïhir son serment, un effort qui rencontrait dans sa 
se et sa colère des obstacles tels que sa loyauté ne 
)ha pas du premier coup de l'immense besoin de 
ance qui l'avait saisie. 

premier mouvement fut de me suivre et de s'élan- 
rès moi. Je ne lui en laissai pas le temps en tra- 
it, comme un éclair traverse la nue, l'ouverture 
5t refermée qui me donnait accès dans les appar- 
ts du Palais-Royal. Elle allait s'élancer sans doute, 
intendis le soupir d'un cri étouffé héroïquement par 
nte de me perdre ou peut-être seulement la honte 
compromettre elle-même. Il n'y eut donc aucune 
dre à déplorer, suivant nos conventions, le jour de 
Quverte du mystère de la rue de Richelieu. 
3 le lendemain la princesse avait recouvré sa liberté, 

en usa comme en use une femme irritée, que l'abus 

ne saurait satisfaire. Elle rompit bruyamment, 
le prétexte le plus humiliant qu'elle put trouver, 
►f"« de Valois, tout étonnée de ces yeux ardents, de 
lins crispées, de ces haussements d'épaules et de 
luchotements mocjueurs qu'affectait à sa vue, avec 
3 que la haine peut mêler d'impertinence impunie 
aines démonstrations du respect apparent, la cabale 
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de Fhôtel de Gondé. Heureusement que la colombe avait 
bec et ongles, et que la rose possédait des épines capables 
de la défendre. 

M"« de Gharolais trouvait dans M»« de Valois une rivale 
et une ennemie digne d'elle, non-seulement par la beauté, 
mais par l'esprit et la malice. Le premier succès de la 
jeune princesse lui en ménagea bientôt un second, car 
elle monta aussitôt, avec l'ardeur d'un génie d'intrigue 
qui s'éveille, cabale contre cabale. Elle eut, elle aussi, ses 
chansonniers affidés et ses bravi d'épigrammes ; elle ren- 
dit, dans ce duel de langues, bon mot pour bon mot, 
comme on rend coup pour coup dans les autres ; et plus 
d'une fois les rieurs ne furent pas du côté de celle qui les 
avait d'habitude pour elle. 

Cette campagne de médisance et de vengeance, ouverte 
subitement avec tous les alliés que donnent aux adver- 
saires de cette qualité le rang et la beauté, fut bientôt 
Tentretien et l'occupation de la cour et de la ville. On prit 
parti, on parla pour et contre. Cette guerre de femmes 
entraîna, comme il est d'usage , des querelles d'hommes, 
et, selon qu'on était ou qu'on n'était pas de nos amis, on 
déplorait d'avance ou l'on se félicitait déjà que ce conflit, 
qu'on m'accusait d'avoir allumé , dût finir pour moi par 
quelque bon coup d'épée ou quelque nouveau séjour à la 
Bastille. 

Il semblait difficile, en effet, pour qui connaissait le ré- 
sultat habituel de ces querelles de cour auxquelles il faut 
toujours un bouc émissaire, que je pusse échapper, malgré 
toute ma souplesse , au sacrifice expiatoire de quelques 
mois de lit ou de prison. Quoique je préférasse de beau- 
coup la première alternative, et que je ne fisse rien, à coup 
sûr, pour l'éviter, étant dans cette humeur qui fait d'une 
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rencontre à Tépée une bonne fortune désirable et un 

I 

agréable rendez- vous , je me sentais fatalement, invinci- 
blement attiré vers la seconde, à ce point que, sûr à peu 
près de revenir une troisième fois à la Bastille, je ne ré- 
sistai pas au désir d*au moins la mériter. 

Les occasions ne manquaient point pour cela. La va- 
nité et la cupidité, ces deux plaies de la Régence, multi- 
pliaient les guefs et les appétits qui ne peuvent trouver 
que dans un changement, fût-il violent , leur satisfaction. 
Paris était mécontent de la préférence donnée à Versailles, 
des vicissitudes et des déceptions du Système , de la dis- 
grâce du Parlement. La Bretagne fermentait. L'Espagne 
fomentait ces discordes naissantes; les scrupules et les 
rancunes d*une cour orgueilleuse et dévote, habilement 
aigris, favorisaient des intrigues encore mystérieuses, où 
Tambition d'Àlberoni rencontrait une digne alliance dans 
la colère d'une femme. La spirituelle et altière duchesse 
du Maine, pliant pour la première fois à des desseins sui- 
vis sa frivolité passionnée, se flattait de Tespoir d'une 
explosion nationale , servant à propos le succès de ses 
représailles vengeresses. Elle se voyait déjà réhabilitée 
par la déchéance du duc d'Orléans, auteur des humiliations 
des princes légitimés, assise sur la première marche d'un 
trône occupé par un royal pupille dont le duc du Maine, 
au nom du roi d'Espagne, eût été le tuteur. Dans la fièvi*e 
de ses ambitions, de ses* espérances et de ses colères, la 
princesse, se souvenant de sa devise tirée de rAminte, 
se promettait de faire à l'orgueil des d'Orléans, persécu- 
teurs du sien, une de ces blessures d'abeille, aussi cruelles 
qu'elle est petite. 

Mais elle oubliait que l'abeille meurt de sa piqûre, et 
perd la vie avec son aiguillon. Autrement dit, elle ne s'iu- 
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quiétait que du but de sa conspiration, sans s'occuper de ^ 
ses înojens, en choisissait trop légèrement les instruments, " 
et en supposait trop gratuitement le succès. - 

Elle avait affaire à un homme qui possédait, pour ré- ^ 
sister, toutes les armes que donnent le droit» la popularité ^ 
assurée aux princes qui savent se laisser attaquer et mettre ' 
en leur faveur l'odieux du complot , le ridicule de TaVor- - 
tetnent, l'honneur d'un spirituel et généreux pardon. Tan- = 
dis que la duchesse du Maine redoublait d'efforts, de - 
grâces et d'imprudences, le Régent, dont elle était l'inégale ^ 
adversaire, négligeant les avis qui le pressaient d'écraser r 
dans l'œuf une conspiration que la trahison de plusieurs * 
de ses complices avait vendue dès les preUiiers jours, - 
en codvait amoureusement, de concert avec Dubois, 
l'éclosion, et tremblait qu'un accès de sagesse, un impor- 
tun repentir rie lui enlevassent l'occasion de prendre à la - 
fois la revanche de toutes ses déceptions. îl s'agissait - 
pdiir lui, en effet, en môme temps, de faire diversion à - 
Ses écheds domestiques par un triomphe public^ d'écraser " 
à jamais des prétentions toujours renaissantes j de faire 
expiera l'Espagne sa mauvaise foi, de relever ^ par un 
facile succès, le prestige de nos armes, humiliées d'une 
longue oisiveté) de caresser l'alliance anglaise, de sou- 
mettre définitivement la rebelle Bretagne, enfin de se dé- 
barrassei* honnêtement pclr le pardon^ la prison, l'exil; et 
même^ s'il le fallait, l'éohafaud, de ces ardélions, de ces 
aventuriers, joueurs j spadassins, faiseurs de projets^ soiti- 
teneurs de révoltesj colporteurs de pamphlets, que l'appât 
des gaiiis du Système , des profits du scandale et l'atti'ait 
d'une proverbiale tolérance avaient multipliés comme des 
moucherons dans Paris , devenu la capitale des liMières 
et la Babylone de la corruption. 
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Il est plus qiie probable que, dans ce projet de règle- 
ment de comptes général , le Régent me faisait ma part 
âyec libéralité ; et il n'est guère douteui qu'il ne m*ait 
placé, dans cette perspective de liquidation, au nombre de 
tes amis et dé ëës ëtiliemis dont on se débarrasse volon- 
iieiS^ et coinihe on peut, à Toccasion. 

Il n'était plus flatté de mes assiduités, et s*était blasé 
vite 6tif Uii homtnage que je lui faisais payer cher. Il 
avait contre moi, au contraire, les griefs, chaque jour 
multipliés, du père, du prince et deThomme outragés. Le 
stratagème de la maison voisine, du mur mitoyen et de la 
porte de communication débouchant dans Tarinoire aux 
confitureâ, avait fait un bruit qui n'avait rien de flatteur 
pour une surveillance ainsi éludée. On en avait fait des 
gorges chaudes à Madrid. On avait chanté à Sceaux le 
vaudeViUe de la Fille mal gardée ! et Ton m'avait com- 
plimenté sur mes talents de Poliorcète, aux dépens d'un 
honmié qu'on ne traitait plus que comme un Arnolphé. 

Mme la duchesse d'Orléanâ avait saisi avec empressement 
Tûccasion de chanter pouille à son mari. Madame sa mère» 
furieuse^ et qui ne se contraignait point en ses colèreâ, 
lui avait fait une scène à l'allemande. M"« de Valois avait 
nié) pleuré, et dépérissait à vue d'œil depuis (pi' elle ne me 
voyait plus. Tous ces ennuis j dont j'étais l'auteur ou la 
cause^ avaient triomphé de la débonnaireté de caractère 
dû Régent et môme du goût qu'il ne pouvait s'empêcher 
d'avoir potir moi, comme pour le Grand- PrieUr, à ôause 
de notre génie du plaisir, du passé qu'il enviait au pre* 
mier et de l'avenir que promettait le second dans cet art 
dont il était lui-mômè un maître. ToUt cela fut oublié 
et le Régent se pritj en s'en étonnant, en s'en effrayant 
presque^ à cette immense nouveauté poxjr un tel homme. 



i 
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de haïr et de me haïr. Il voulut bien encore -m'avertir, 
un soir de bal masqué et paré, aux Tuileries, croyant 
reconnaître sous un domino qui tournait d'une façon r 
pectueusement impertinente autour de M"e de Valois, f 
surveillée et barricadée de mère, grand*mère, sœurs, oc 
sines, dames d'honneur, de laideur, d'âge et de vertu, 
l'arrêta au moment où il se disposait à franchir ces ot 
tacles et ces écueils, pour lui dire, en lui prenant le bri 
ces mots significatifs : 

— Masque I prenez garde à vous, si vous ne voulez al 
une dernière fois à la Bastille ! 

Il s'était mal adressé : ledit masque, par aventure, n' 
tait pas moi, mais mon ami et affidé Mauconseil, que, se 
un déguisement semblable au mien, afin de diviser l'atte 
tion, de ménager des alibi ou simplement de favoris 
des quiproquo divertissants, j'avais chargé d'essayer 
remettre entre les mains deM"ede Valois un poulet que 
n'osais, dans sonintérêt, m'exposera lui glisser moi-mênc 

Mauconseil, à l'interpellation du Régent, se nomma, 
démasqua avec un respect mêlé de malice , et se fit r 
connaître. 

— Je ne m'en dédis point, dit avec humeur son illust 
interlocuteur. Répétez à votre ami Richelieu ce que voi 
venez d'entendre. 

Et, tournant le dos, il disparut. 

La menace de cet avis n'était pas de nature à me le fai 
suivre, et, sûr désormais du danger, je pris une sorte ( 
malin plaisir à braver l'orage qui grondait dans le loii 
tain, et dont chaque jour je voyais quelque éclair avan 
coureur. J'espérais m'esquiver avant que la nue ne creva 
ou tomber du moins décemment, comme un don Juan, dar 
une belle lutte avec le tonnerre. 
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Je répondis au conseil charitable de M. le Régent, en 
multipliant autour de lui Tombre de succès dont chacun 
était un défi. J'avais, en ce qui le touche, un vrai don de 
mauvais œil, et il s* en plaignait avec un reste de bonne 
humeur dont la philosophie ne tarda pas à s'aigrir, quand 
j'eus épuisé le dernier prétexte qui lui permettait de m'ér 
pargner. Bien loin de diminuer mes assiduités importunes 
auprès de M"« de Valois, et de laisser le temps et l'absence, 
comme on s'en était flatté, cicatriser la blessure que 
j'avais faite à ce tendre cœur, je redoublai de tentatives, 
non toujours stériles , pour la voir et l'entretenir dans 
la résistance de ses illusions et la rébellion de ses espé- 
rances. 

L'intérieur du duc d'Orléans, troublé par ces querelles 
domestiques dont j'attisais, loin de l'amortir, le feu, était 
devenu un véritable enfer, et c'est à ce moment qu'il ap- 
pela sa femme Madame Lucifer, S'il cherchait à se ré- 
pandre et à se divertir au dehors, il me retrouvait toujours 
sur ses pas, avec l'imperturbable insolence et l'inviolable 
audace que donnent à un courtisan révolté la jeunesse, 
l'amour, la colère et la connaissance des vices du prince 
et des défauts de sa cuirasse. 

Je ne lui laissais ^pas plus de répit que le moucheron de 
la fable au lion, le harcelant parfois, quand je le piquais 
au cœur, jusqu'à arracher à ce fanfaron d'indifférence une 
indomptable plainte. Il se heurtait sans cesse à moi, dans 
ses affaires, dans ses intrigues, dans ses plaisirs, et j'en 
étais quitte pour m'esquiver, et échapper au premier coup 
de boutoir dans un ironique salut. 

C'est ainsi que, d'usurpation en usurpation, et toujours 
de plus en plus enhardi par Timpunité, j'osai, un jour 
qu'il dînait chez le fameux chanteur Thévenard, à une 



) 



62 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MAR»' DUC DE RICHELIEU. 



maison que ce dernier avait à Auteuil, arriver en phaéton 
sur le lieu du festin, où je n*étais pas invité, et enlever 
à sa barbe la Souris dont il était épris , et dont cette fête, 
destinée à célébrer ses charmes, ne fît qu'étaler mieux la 
publique infidélité. 

Une autre fois, je lui laissai donner à Saint-Gloud, par 
j^me d'Averne, une fête coûteuse qui m'était destinée en 
réalité, dont j'eus Phoimeur, escamotai les profits, et lui 
fis payer les frais. 

Quelle indulgence et quelle longanimité I 

Vraiment, quand je songe à cette modération d'alors, à 
cette clémence de plus tard, j'ai honte de mes escapades, 
et je trouve, à ce prince qui eût pu être admirable s'il 
n'eût préféré être aimable, une certaine grandeur dans sa 
<;orruption. 

Enfin, bien loin d'être découragé, comme il eût été na- 
turel, par tant de succès même, forcément précurseurs 
d'égaux revers ^ et désarmé par une indulgence qui 
6'obstinait à faire grâce à ma témérité, je continuai de 
plus belle le cours de mes provocations, et précipitai vo- 
lontairement les représailles si longtemps suspendues sur 
ma tête. Poursuivant le prince, après l'avoir atteint dans 
l'homme jusque dans le père, et le maltraitant jusques 
«LU tuf, je m* avisai de faire manquer successivement à 
M"e de Valois deux mariages, qui d'ailleurs ne lui sou- 
liaient guère, l'un avec le prince de Dombes, que favori- 
sait sa mère, l'autre avec le comte de Gharolais^ auquel 
elle eût davantage incliné. 

Faute de prétendant, à la cour et en France, on songea 
alors à chercher en Europe un sort à une princesse d'une 
si agréable mais si difficile défaite. 

Les Pléneuf et les de Prie attelèroot à une négociation de 
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mariage avec le jeune prince de Piémont, leur génie d'in- 
trigue et leur crédit branlant. Dubois, dit-on, fit avorter, 
par souci des intérêts de la Quadruple- Alliance, chef- 
d'œuvre digne de lui, dont le roi de Sicile devait, par 
l'échange désavantageux de la Sardaigne, payer l'écot, ce 
projet péniblement conduit de germe à maturité. 

La vérité est que l'indiscrétion de l'accord rétabli entre 
la princesse, objet de ces fiançailles intéressées, et moi, 
habilement affichée par Tinterception de lettres qui en 
publièrent les traces, dicta à Madame, indignée, une de ces 
épîtres hebdomadaires (le lundi était le jour consacré à 
l'Espagne et à la Savoie), dont la franchise irréfléchie 
n'épargnait personne, les siens encore moins, et mettait 
le plus souvent, comme on dit, le pied dans les plats. 

Bien loin de se taire sur le compte de sa petite -fille et 
sur les bruits fâcheux qui couraient à son endroit, elle 
avertissait chrétiennement la reine de Sicile de se méfier 
de toute ouverture, l'aimant trop véritablement pour lui 
faire un aussi mauvais cadeau que M"« de Valois. La 
reine se le tint pour dit, et le projet matrimonial, ainsi 
éventé, creva misérablement, à la grande satisfaction de 
Dubois, au désappointement hébété des Pléneuf et des de 
Prie, et au grand mécontentement, dissimulé comme 
d'habitude sous des plaisanteries, de M. le Régent, qui se 
trouvait ainsi, grâce à mes menées, également empêché de 
garder ou de marier sa fille. 

n fallut la circonstance fatale que je vais raconter, et 
une rebuffade imprévue de la Fortune, pour déconcerter 
tant d'efforts, pour mettre contre moi tant de vents favo- 
rables, et pour rendre inévitables l'expatriation et l'hymen 
désespéré de M"« de Valois, réduite à payer ma liberté de 
la sienne, et à me quitter pour me sauver. 



I 
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J*arrive aux événements qui produisirent cette révolu- 
tion inattendue, inspirèrent un dévouement si mal récom- 
pensé, et firent du duc de Modène, ce « gentilhomme de 
campagne » ( comme l'appelait plaisamment ce fat de fils 
du duc de Saint-Simon ), l'indigne possesseur du trésor 
de qualités et de défauts, de grâces et de malices, de 
beauté et de coquetterie, qui m'échappa par ma faute. 

Car impatient et mécontent, dans mon oisiveté facile- 
ment aigrie par une première déception, désespérant de 
ravoir, par mes services, la charge héréditaire et regrettée 
de général des galères, et d'obtenir l'agrément indispen- 
sable à Tacquisitiondu régiment du roi, dont j'avais traité 
avec Nangis pour 30,000 écus, j'en vins peu à peu à ne 
plus attendre que d'un changement dans l'Etat, et à de- 
mander à ma complicité avec les menées espagnoles et 
les intrigues de Sceaux, la satisfaction de mes ambitions 
et la revanche de mes échecs. Le tentateur Alberoni, re- 
présenté par l'insinuant Gellamare, se présenta à point 
pour m'offrir, dans un prochain avenir, si je voulais lui 
prêter mon nom et l'aider, avec les plus braves et les plus 
dignes d'une noblesse humiliée, à remettre, disait-il, les 
choses en l'ordre des prétentions légitimes de Philippe V 
et des volontés méconnues du feu roi, à sauver le futur 
Louis XV d'une tutelle menaçante et à venger la France 
d'une domination d'opprobre, pour m'offrir, dis-je, les 
honneurs et les récompenses dont dispose naturellement 
un ambassadeur qui a ses châteaux en Espagne. 

C'est à ce moment que je traversai, avec une curiosité 
quelque peu dédaigneuse et une confiance sans illusion, 
la coulisse de cette conspiration de théâtre, ourdie à 
Sceaux et à l'Arsenal, entre des gentillâtres besoigneux, 
des solliciteurs éconduits, des intrigants sans mandat et 
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des pamphlétaires sans esprit ; tripot équivoque, dont le 
misérable chef-d'œuvre ne tarda pas à éclater dans le ri- 
dicule, de façon à tout mettre en doute, et à laisser hési- 
ter, comme cause, entre la trahison des fripons et la bê- 
tise des dupes. 

Pendant que j'étais à Bayonne, avec mon régiment, 
désigné des premiers pour entrer en Espagne sous les 
ordres du maréchal de Berwick, à engager de ces con- 
versations et de ces correspondances plus imprudentes 
que coupables, auxquelles la jeunesse seule peut servir 
d'excuse, et où, grâce à la différence des situations et 
des caractères, je pus jouer impunément le rôle de Cinq- 
Mars avec un prince incapable de celui de Richelieu — 
pendant ce temps, la mèche était éventée et la nue crevait 
sur ma tête, en pleine sécurité d'un succès prochain. 

Je n'en pouvais douter, grâce aux promesses signées 
d'Alberoni et scellées du sceau de Philippe, que me pré- 
sentait un séduisant effronté, et j'étais loin de me douter 
qu'avant de me parvenir, ces dépèches, interceptées 
sur la personne des aventuriers Schlieben et Marini, 
avaient été décachetées^ puis recachetées par Dubois, qui 
n'avait fait sortir leurs porteurs de la Bastille que pour me 
les expédier sous forme d'émissaires faisant de leur trahi- 
son le prix de leur' grâce et exigeant d'eux pour rançon la 
preuve de ma trop crédule adhésion. 

Ainsi dit, ainsi fait. Le 5 décembre 1719, l'abbé de Por- 
to-Garrero, le marquis de Monteleone et le chevalier de 
Mira, qui portaient en Espagne les papiers de la conspi- 
ration, étaient arrêtés à Poitiers, sur une dénonciation de 
mauvais lieu, confirmée par le témoignage, appuyé de 
documents trop irrécusables, du scribe de bibliothèque 
Huvat, qui servait à la fois de secrétaire i\ C4cllamaro et 

4. 
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d'espion à Dubois. L'ambassadeur ne tardait pas» en dé- 
pit de Finviolabilité diplomatique dont il avait supprimé 
le privilège en en trahissant les devoirs, à avoir le sort 
de ses envoyés, et tandis que la publication des pièces 
saisies provoquait en Espagne un cri de douleur, en Bre- 
tagne un cri de révolte, et à Paris un éclat de rire, la 
Bastille s'emplissait successivement des hôtes les plus 
disparates : le prêtre Brigault, son ami Du Mesnil, le 
physicien-académicien-courtisan Malézieux, le farouche 
Laval, le fat Pompadour, la femme de chambre bel esprit 
M"« de Launay, dont la disgrâce préludait à celle des il- 
lustres auteurs de ce complot pour rire, qui ressemble à 
une comédie. Toutes les personnes réelles y jurent avec 
les rôles, à ce point que deux laquais de la duchesse du 
Maine, Avranches et Despavots, y figurent, orgueilleux et 
grotesques comparses, sous les noms de prince de Lis- 
tenay et de chevalier de la Roche. 

Le coup de filet de ce madré Dubois nous prenait tous 
au nid ; de sorte que je ne pus échapper longtemps aux 
conséquences de mes réponses aux décevantes avances 
d'Alberoni. Ce n'est toutefois qu'à la fin de mars 1720, et 
par suite des révélations successives des interrogatoires, 
et des découvertes des perquisitions, que je tombai à mon 
tour, au moment où je recouvrais la sécurité, sous la 
griffe du triumvirat de répression. Dubois, Le Blanc et 
d'Argenson, qu'on appelait Minos, Eaque et Rhadamante, 
devaient assouvir sur moi leur rage et leur ambition, 
et je devais être la dernière et la plus intéressante victime 
de cette échauffourée de salon, heureusement punie, ex- 
cepté en Bretagne, où le danger exigeait nn exemple, par 
des rigueurs passagères et un rapide pardon. 

Averti de l'arrestation et de l'emprisonnement à Doul- 



LA DEimrisiK CONSPIRATION. 67 

ms de la duchessô du Maine^ de l'exil à son abbaye 
'Amchiii du cardinal de Polignac, je persistais à me dé- 
Bndre, à défaut d'innocence, par une sécurité qui semblait 
iraver le soupçon. Loin de fuir, j'étais venu à Paris, me 
étant, avec une absurde intrépidité et un frivole héroïs- 
ûe, jusque dans la gueule du tigre, espérant l'intimider 
i force d'audace ou l'endormir en le caressant. 

Le 29 mars 1720, je venais de me lever, quelque peu 
nis en alerte par un billet où M"« de Valois m'informait, 
îomme en ayant surpris l'aveu à sa mère, qu'il avait été 
juestion de moi au dernier conseil, que Dubois se frottait 
es mains, et que M. le Régent avait l'air soucieux quand 
non nom était prononcé: mauvais signe, ajoutait-elle, 
ît capable de l'effrayer, si elle n'eût été aussi convaincue 
le mon innocence que du désir de mes ennemis de m'im- 
pliquer et de m'envelopper à tout prix dans les trames 
l'Espagne. 

Je jetai au feu, avec une certaine impatience, tout en 
*endant justice à ses intentiDus, ce billet qui troublait 
na sécurité d'un avis importun ; et il achevait à peine de 
lamber que je me décidai à entretenir, avec tous les au- 
res papiers compromettants que j'avais conservés, un 
mt(Hia-fé dont la précaution n'avait rien de prématuré. 

Je venais, dans ce but, de me diriger vers mon secré- 
aire, pour y faire le choix destiné à alimenter ce brûle- 
nent préservateur. Je cherchais surtout une lettre du 
îardinal Alberoni qui, d'habitude, couchait avec moi sur 
non chevet, enfermée dans un petit portefeuille de tabis, 
je la relisais, quand on frappa rudement à la porte de 

l'hôtel. 

En même temps, j'entendis dans la rue le cliqpietis des 
irmes et le sourd bourdonnement de la foule. 
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Je m'élançai vers la fenêtre pour Touvrir, et chercher^ 
de mes yeux et de mes oreilles, à péhétrer la cause im 
cette émotion inattendue. ^ 

Au même moment, la porte de la chambre s'ouvrit aveo-^ 
fracas, livrant passage à mon laquais Raffé, tête nue, le»-;- 
cheveux en désordre, les yeux effarés, qui se débattai] 
colleté par deux archers. 

Derrière ce guide indocile, qui n'avait voulu conduira ^ 
dans ma chambre ses persécuteurs que contraint et forcé,, 
et qu'il avait paru bon de happer le premier pour l'empê- . 
cher de me donner avis ou de me ménager issue, marchait- 
gravement, tenant son épée d'une main et son chapeau de 
l'autre, M. Du Chevron, lieutenant de la prévôté, qu'ac- 
compagnait un groupe d'exempts et de hoquetons. 

Au premier bruit, cela va sans dire, avant que la porte 
de la chambre no s'ouvrît, j'avais^ flairant quelque mé- 
chef, jeté le portefeuille et caché dans mon giron, sous 
ma robe de chambre, entre la batiste de ma chemise de 
nuit et la peau de ma poitrine, le billet d'Alberoni, décidé 
à le défendre à outrance et à ne le livrer que mort. 

Du Chevron s'acquitta avec civilité des devoirs de sa 
commission, et, après m'avoir montré d'un geste plein de 
muette éloquence la rue cernée,, la cour pleine de baïon- 
nettes et d'épées, la porte investie, constatation trop facile 
et faite pour rendre infructueuse toute tentative de lutte 
ou d'évasion, il me débita un compliment dont la conclu- 
sion était la prière, et au besoin la réquisition, de vou- 
loir bien m'habiller et le suivre. 

Par une inadvertance singulière, et qui témoigne de la 
fièvre du moment chez les auteurs de mon arrestation, il 
n'avait point mandat de perquisition personnelle, et je 
l'avais remarqué à la lecture du document faite par ua 
exempt 
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J'étais donc décidé à m'opposer à ce que Ton me tou- 
chât, si on Teût tenté. Mais, en gens habitués à exécuter et 
non à interpréter, et à se borner à la lettre d'instruc- 
tions qui manquent souvent d'esprit, mes visiteurs se 

I contentèrent de mettre l'embargo sur mes papiers et le 

\ scellé sur mes meubles. 

M L'état de déshabillé dans lequel on m'avait trouvé 

P^semblait d'ailleurs rendre inutile, quand on y eût songé, 

I tout, examen de ma personne. 

. Je profitai résolument de l'oubli, et montrant bon visage 

I à médiocre occasion, je fis, du côté de Du Chevron, un 
signe d'excuse et un mouvement de pudeur qui indiquaient 
mon intention de satisfaire une de ces nécessités vul- 
gaires mais pressantes, et qui ne souffrent pas de délai. 
Du Chevron s'inclina en souriant. Les archers e* 

[ exempts se détournèrent, ou mirent le chapeau devant leurs 
yeux. 

Je tirai brusquement le rideau, et, profitant de l'ombre 
de ce voile, j'avalai, faute de mieux, le billet d'Alberoni. 

\ Le reste ne regardait que moi. 

Je tirai de nouveau le rideau. La farce était jouée, et 
sûr, ou croyant l'être, de l'absence de preuves contre moi, 

► je procédai, avec un air plus ouvert et plus riant qu'au 
début, aux derniers apprêts de ma toilette. 
Raffé, qui m'était attaché, demanda à me suivre. Je lui 

, accordai comme récompense, et Du Chevron, comme pu- 
nition de son dévouement, la triste faveur de partager ma 
captivité. 

Cette arrestation à grand bruit, ce déploiement brutal 
de force publique, ce choix, humiliant pour la pairie, d'un 
lieutenant de la prévôté pour une commission réservée 

, d'ordinaire à des messagers plus honorables, tout cela 
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iûdi(piait chez Dubois, maître et auteur de ces cérémonies _ 
sans façon, Tintention de produire un scandale, de bra- 
ver les ducs, de prévenir Topinion et de me faire paraître 
criminel par la rigueur même des formes de mon arres- 
tation. 

L'accueil inusité que je reçus à la Bastille et les traite- 
ments qui m'y attendaient furent la suite du tiaême sys- 
tème d'intimidation et d'exagération, destiné à encou- 
rager mes ennemis, à venger le ministre lui-môme dô * 
plus d'une algarade, à effrayer mes amis, et peut-être à 
m'ef frayer moi-même. 

Le Régent, un moment, d'autant plus fidèle à ce plan, 
que la sévérité de ses paroles le dispensait d'en mettre 
dans les actions, et qu'en menaçant il échappait à la né- 
cessité de sévir, n'hésita pas à dire publiquement qu'il y 
avait quatre lettres du duc de Richelieu au cardinal 
Alberoni, dont trois étaient signées de lui, par lesquelleâ 
il s'engageait à livrer Rayonne, avec son régiment et 
celui du marquis de Saillant ( un moment inquiété et 
même emprisonné, en effet ) ; et que si M. de Richelieu 
avait quatre têtes, il possédait dans sa poche de quoi les 
faire couper toutes quatre. 

Plusieurs personnes prirent au sérieux ce masque dd 
Rarbe-Bleue et ces fanfaronnades d'ogre. M"« de Valois 
commença par en pleurer toutes les larmes de son corps, 
et on profita de ce moment pour introduire auprès d'elle 
les prétentions du duc de Modène, en lui laissant com- 
prendre que bien des choses désirables dépendaient de sa 
docilité sur ce point. 

Le Régent se félicita d'un stratagème qui lui laissait 
entrevoir la possibilité de se débarrasser de sa fille, sinon 
de moi. Car il sentait bien que je ne pouvais m'effrayer 
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raisonnablement de ce qui était pour sa filie un suffisant 
ipouvantail. 

n n'y avait contre moi ni preuve décisive, ni commen- 
cement d'exécution. Le témoignage suspect du comte 
Marini, les prétendus aveux de la dame de Framboisière, 
femme du commandant du château neuf de Bayonne, une 
lettre môme de créance d'Alberoni, livrée par l'intrigant 
qui l'avait exploitée contre moi, ne pouvaient triompher 
de l'absence de tout écrit ou de tout fait me chargeant 
jiirectement et personnellement. 

Que j'eusse reçu un émissaire de l'Espagne et des 
avances d'Alberoni, je ne le niais point. Qui, dans certain 
rang à la cour, parmi ceux mêmes qui m'interrogeaient, 
pouvait se vanter d^avoir échappé à ces proverbialement 
iadiscrètes obsessions, et à cet ardélionisme infatigable 
du premier ministre espagnol ? 

J'avais donc accueilli un envoyé du cardinal, porteur de 
lettres et de propositions. Mais qui pouvait me con- 
vaincre, par un fait ou un mot authentiques, de mon ao* 
\ »sptation? 

Mon intendant Sandrier, arrêté également, confirma 
l'effet de cette défense, en insinuant qu'il se pouvait bien 
qoys je n'eusse écouté Marini que pour me moquer de lui, 
et me donner le malin plaisir de le punir , en abusant de 
sa confiance, de l'entreprise qu'il se proposait de faire sur 
la mienne, et de diq)er un fripon. 

Ce système, qui faisait du prétendu coupable la victime 
d'une imprudente curiosité, ou même d'une feinte inspirée 
par le dévouement et par un projet de révélation digne 
d'une autre récompense, ne laissa pas que d'embarrasser 

MM. d'Argenson et Le Blanc, et Dubois lui-même. 
Il «e llattoit à^ïm résultat tQut différent, et avait en vain 
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espéré mettre à profit des découvertes et des aveux qui 
lui manquaient également. Il est donc certain que ma vie 
ne pouvait être en danger, et que je ne pouvais, faute de 
Tunique preuve de connivence avec le cardinal Alberoni, 
que j*avais heureusement avalée et digérée, être déclaré 
coupable que par des juges intéressés à me trouver tel, et 
plus coupables que moi. 

Cette escrime d'interrogatoire occupa les premiers 
jours de mon séjour à la Bastille, de façon à me dérober 
à rhorreur et au dégoût d'un domicile bon tout au plus 
pour un catholique relaps, un folliculaire de Hollande ou 
un meneur de café, et choisi évidemment avec l'intention 
de me pousser à quelque extrémité d'ennui, de crainte ou 
de désespoir. Je devais, en effet, moi, habitué à vivre 
dans le luxe et dont un pli de rose eût offensé la mollesse, 
me trouver fort dépaysé dans un lieu qui ne rappelait en 
rien les traditions de Sybaris. 

C'était un taudis, humide et glacé, un bouge infect, une 
de ces cages de pierre appelées calotte dans le langage 
des geôliers, et qui formaient le dernier étage des tours. 

Tandis qu'aux appartements inférieurs on avait à peu 
près à sa discrétion du jour et la facilité de se mouvoir 
commodément, à cette hauteur, la fenêtre rétrécie n'était 
plus qu'un soupirail, et l'on se heurtait à chaque pas aux 
arêtes de cette lanterne octogone, aux proportions ré- 
duites et étranglées par le couronnement de la tour. 

Certes, on peut être encore plus mal logé à la guerre, et 
avoir encore, par dessus le marché, le sifflement des 
boulets. 

Mais j'eusse mieux aimé ce bruit-là que le soufflet de 
bise aigre qui vous fouettait le visage, et s'il y a quel- 
que plaisir, en attendant une occasion de gloire, à battre 
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de la semelle contre le mur pour réchauffer ses pieds, ou 
à soufÛer dans ses doigts, ce divertissement manque de 
charme quand il est l'unique passe-temps d'un ennui 
sans compensation. 

Mais si Ton m'avait confisqué mes ailes, on ne m'avait 
pas pris ma bonne humeur et mon énergie, et on pouvait 
glacer mon corps sans refroidir mon cœur. Au grand 
étonnement des geôliers, qui s'attendaient à une autre 
mine, je fis donc la meilleure figure du monde à cette 
surprise d'une hospitalité dont la simplicité par trop élé- 
mentaire pouvait passer pour une déception. 

Une chandelle fichée dans le mur pour éclairer notre 
entrée ; pas de feu dans la cheminée , sous prétexte 
qu'elle fumait ; pas de table, de chaises, ni même de Ht, 
par le motif sans doute que cela tient de la place ; une 
cruche d'eau, et dans un coin, une litière de paille et une 
couverture trouée dont, dans mon plus méchant chenil de 
campagne, on n'eût pas voulu pour un chien galeux : 
voilà de quoi se composait, ou plutôt ne se composait pas 
l'ameublement de cette chambre, qui ne voilait d'aucun 
ornement parasite sa maigre nudité, dont aucun objet 
étranger ne dérangeait la pureté de lignes, et qui, 
exempte de coquetterie, se suffisait, comme la vertu, à 
elle-même. 

Le ramage ressemblait au plumage, et les agréments du 
séjour étaient dignes de ceux de l'abord. On y approfon- 
dissait le problème de ce qu'on peut économiser d'air à 
l'homme sans arriver à l'asphyxie, et on y expérimentait, 
au cri de nos entrailles, le mystère de l'inanition. 

Quand je demandai un autre abri que ce grenier de 
guetteur, que ce cachot indigne d'une civilisation avancée, 
et qui faisait reculer notre police jus({u'à la sauvagerie, 

T. II. 5 
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il me fut répondu narquoisement que la Bastille étant pour 
ce moment pleine de monde, on n'y avait plus le choix des 
logements ni la libre disposition des meubles, qu'on fai- 
sait ce qu'on pouvait et que j'eusse à m'accommoder de 
ce que i'av8i;s. 

Ce discours ne présageant rien de bon, je gardai mes 
doléances pour moi, et ne daignai paç même protester 
contre le brouet noir bi-quotidien que la Régence, deve- 
nue une marâtre Spartiate, n'avait pas honte dç distribuer 
au plus élégant de ses enfants. 

Je fis donc face philosophique à cette fortune en courroux, 
je m'enveloppai dans ma couverture comme dans un man- 
teau stoïque ; je me couchai sur ma paille sèche et rude 
comme du sarment, et sur ce lit de disgrâce qpii craquait 
à chacun de mes mouvements, je dormis, tandis que rues 
bourreaux veillaient, du sommeil de la jeunesse et de 
l'espérance. 

Je trouvai moyen de faire, en dépit des âpres bises 
qui combattaient autour de moi le dernier duel de l'hiver 
et du printemps, des rêves de voyage, d'amour, de liberté, 
respirant sous le wigwam du sauvage une nature vierge, 
m'égarant, avec l'idéale compagne, dans les sentiers fleu- 
ris des bois, buvant l'eau des sources alpestres, savou-* 
rant le séjour des pays classiques de l'imagination, et 
s^t^t courir i^ui; mon front et sur mon cœur la caresse 
de la brise attiquCi parfumée de miel» ou la tiède voLupté 
du soleil italien. 

Raffé, qu'on m'avait laissé pour compagnon, se confor- 
mait à mon exemple et dormait comme moi. Il ronflait 
même en plus ; mais quand il était éveillé, sa bonne hu- 
meur suppléait aux rares défaillances de la mienne. 

Ce régime d'épreuve et de vengeance inspiré par Du- 
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bois, toléré par le Régent, ne dura d'ailleurs que le temps 
Eéeessaire pour convaincre mes juges de )*inutilité de 
leurs rigueurs et de la constance de mon caractère. 
Contre leur attente, Tenfant se trouva un homme et le 
foseau une verge de fer, aussi incapable de plier que de 
rompre* 

Force leur fut donc, après avoir épuisé sur moi les sui^- 
lirises, les ruses, les fatigues, les dégoûts de Tinterroga- 
toire, sans autre profit, de tant de pièges et d'efforts, que 
de me livrer leur secret sans avoir le mien, force leur fut 
de renoncer à une lutte inégale et à un régime qui, impuis- 
sut contre mon courage, n'était pas sans danger pour 
ma santé« 

C'est fort à propos, à ce dernier point de vue, que mes 
trois bourreaux, à perruque de Monseigneur, s'avisèrent 
de me faire changer de logement et de régime, car la na* 
ture outragée l'emportait sur ma fermeté et le corps était 
prêt i se venger, par la maladie, de la tyrannie de 
Tesprit. 

Cést vers la fin d'avril que, par l'influence de M. Le 
Blanc, le plus aimable et le plus indulgent de mes inter- 
rogateurs, et dont un goût commun et des rencontres de 
galanterie m^avaient rapproché, ces deux dogues farou- 
ches de d^Argenson et de Dubois cessèrent d^aboyer et de 
mordre après moi. 

Le Blanc déclara son intention de relâcher mes liens 
et d'adoucir mon état, et ses collègues y consentirent en 
maugréant, à la suite d'une dernière scène où, abusant 
perfidement de la connaissance de mes liaisons et de la 
erédulité naturelle à un prisonnier, ils n'avaient pas 
waint d'empranter jusqu'à l'écriture contrefaite de M"» de 
GlMroIaiB pour- m'aftiirer au piège d'un aveu qu'on me 
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conseillait, dans la lettre qu'ils avaient imaginée, comme 
rendu inévitable par les révélations de mes coaccusés, et 
comme constituant mon unique et suprême ressource de 
pardon et de salut. 

Je ne fis que rire de ce stratagème de police, et je 
haussai les épaules de la maladresse d'un tel moyen, em- 
ployé vis-à-vis d'un homme incapable de prendre pour 
amie une personne capable de lui donner le conseil de 
se déshonorer. 

Après cette victorieuse séance où Dubois, forcé de jeter 
sa langue aux chiens, pour qui elle était faite, dut confes- 
ser sa défaite, le parti fut pris de m'abandonner à moi- 
même, dans ce dernier espoir peut-être que la prospérité 
me corromprait plus facilement que l'adversité, et que 
les délices de Capoue seraient plus funestes à ma cause 
et plus favorables à celle de mes ennemis que les priva- 
tions et les frugalités lacédémoniennes. 

En conséquence, -pfw -une contradiotigm^ une révolu- 
lion qui n'a rien d'étonnant pour ceux qui savent que le 
changement est l'état normal de la Bastille, gouverne- 
ment livré aux caprices d'un seul, je fus traité avec 
autant d'indulgence et presque de libéralité que je l'avais 
d'abord été avec rigueur et parcimonie. 

Je fus tiré de mon antre aérien et transféré dans le 
quartier des prisonniers les plus favorisés, non loin de la 
galante M"« de Launay et de Son adorateur, mon ami, 
M. de Maison-Rouge. 

Je reçus quelques livres, un tric-trac, une basse de 
viole. 

Je pus, dans un appartement aussi sain, aussi clair et 
aussi aéré que ma cellule l'était peu, me distraire par la 
musique, le jeu ; correspondre à lettre ouverte avec mes 
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voisins, et engager avec eux la conversation, sous le 
eonvertde réminiscences dramatiques et tragiques appro- 
priées aux circonstances et à nos sentiments. 

C'est ainsi que j'appris, à la faveur d'une scène de 
l'opéra à^Iphigéniey chantée à ma fenêtre en duo avec 
VL^* de Launay caressant sa chatte, où en étaient les 
affaires d'Oreste, et ce qu'il semblait devoir advenir du 
sacrifice et des sacrificateurs. 

La victime me répondit assez gaiement, et bientôt, en 
dehors de la faveur des visites du chevalier du Mesnil, de 
la promenade au jardin du bastion, et du dîner bi-hebdo- 
madaire chez le gouverneur, en compagnie des marquis 
de Boisdavy et de Pompadour, je jouis, avec le double 
attrait de l'impunité et du secret, de consolations dont je 
vais révéler le mystère, qui n'a rien de commun avec les 
comiques et proverbiales distractions du marquis de 
Laval. 

Ce farouche et bizarre personnage, aigri par la mau- 
vaise fortune, d'un caractère morose et d'un estomac 
difficile, passait son temps, à la Bastille, à doser sa nour- 
riture et à se clystériser à outrance. L'abbé Dubois, par 
jalousie gastrique, sans doute, supportait impatiemment 
ce surcroît de dépenses inusité, occasionné par l'abus du 
remède tant ridiculisé par Molière. Il proposait au Régent 
de mettre un terme à ces débordements et de supprimer 
une prodigalité de mauvais exemple. 

— L'abbé, riposta M. le Régent, au milieu d'un éclat 
de rire, puisque ce noble hère n'a pas d'autre divertisse- 
ment, ne lui ôtons pas celui-là. 

Et le marquis de Laval, dit Laval-Mentonnière, put con- 
tinuer à loisir ses irrigations intestines et ses rafraîchis- 
sements rétrogrades. 
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Le mois de mai 1719 fut employé par moi beaucoup 
moins monotonemeat que par cet aride et insatiable Laval, 
et le cœur eut plus de part que le corps à mes divertisse- 
ments» La renaissance de la nature fut le signal de la 
mienne^ et c'est à Pâques-fleuries que ma jeunesse ense- 
velie, ranimée par les premiers jours du printemps^ 
ressuscita à Tespéraiice^ à Tamour^ au boahour ou dit 
moins à ce qui y ressemble le plus» 

Et pourtant j'étais à la Bastille sous le coup d'une ac- 
ottsation capitale*, Mais j'avais peur moi, x^ qUi vaut 
mieux que l'innocence, les prières^ les menaces^ les lar» 
mes des belles dames de Paris» 

Toute une franc-maçonnerie de femmes valait sui* 
mon salut et se liguait pour ma délivrance^ 

Ma captivité, bien loin de nuire à mon crédit isur le 
sexe, m'avait valu un regain de tendre popularité. 

On avait oublié mes défauts pour ne se souvenir que 
des qualités de ce héros de la galanterie qu'on était me- 
naoé de perdre. Paris, sans Richelieu^ île cesstait-il pas 
d'ôtre la capitale de la France ? 

Aussi quelle indulgence quand on parlait dé celui 
qtii'avant l'adversité on se gênait si peu pour traiter de 
fat ou de monstre ! Je n'étais plus que le plus beau^ le 
plus spirituel» le plus courageux des hommes, victimo 
d'un guet-apens tendu à ma confiance par les trois hom^- 
mes les plus laids de la France. Tout cela, grftce à l'ab- 
sence, qui embellit tout ce qu'elle ne calomnie pas^ et qui 
rend plus chek^ ceux qu'elle n'enterre point 

C'est ainsi que le mois de mai 1719, que je passai pour- 
tant à la Bastille, fut le plus beau mois de ma vie. C'est 
le mois où je goûtai tout ce que la pitié et le dévouement 
peuvent mettre dans l'amour de délices inconnues, et où 
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j'appriiÉ; combien il est doux de n'être pas heureux comme 
tout le monde. C'est le mois où je fus le héros à la mode 
du cœur, le martyr de cette cause perdue qui fait battre 
enseotet, môme le cœur de femmes de procureurs. 

Que de beaux yeux, mouillés de larmes, contemplèrent 
lin fùrlif portrait ! Que de billets je reçus, souvent ano- 
nymes, contenant, en quelques lignes, de ces aveux naïfs, 
petites fleurs du cœur poussées en une heure d'exaltation 
et de fièvre, et qui durent ce que durent les roses. 

Chaque matin, je respirais le parfum d'un de ces petits 
romatiB dont il est doux d'être le héros, même quand il 
n'en est que cela. Chaque matin je recevais, malgré la 
consigne, malgré les gardiens, malgré les verroux, de 
ces petits présenté que les femmes seules savent faire. 

On né s'oci^Upait guère que de moi dans les palais et 
môihe dans les boutiques. La Quadruple-Alliance, la 
guerre d'Espagne, le Système, tout était oublié, sinon par 
les maris, du moins pat* les femmes, uniquement occupées 
du danger et de la grâce de Richelieu. On mettait à 
demander cette grâce au Régent, de toutes parts, une in- 
sistance (pii avait sa hialice, dont il devait se venger en 
raccordAkit. Il ftVait l^air de dire, avec son philosophique 
sourii^ î Vous voulez qu'on vous rende votre tyran, l'oc- 
casion était &i belle pour vous débartasser de ce traître ! 
Soit ! Mais il vous en chira. 

Que leur importait cela ? Le cœur humain n*est-îl pas 
fait pour aimer, c'est-à-dire pour souffrir f Et qui dira 
(juc la femme ne trouve pas une certaine volupté à cette 
souffrance, et ne préfère pas à tout le reste le bonheur de 
plaindre et de pardonner f 

n n'est pas permis de le nier à un homtne, objet de 
manifestations qui décelaient si peu de rancime. Toutes 
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furent fidèles a Tinconstant, et nulle ne songea à punir en 
moi par l'oubli l'ingratitude. J'étais malheureux, voilà tout. 
Gela ne suffisait-il pas ? N*étais-je pas assez puni ? Etait- 
ce ma faute, après tout, si j'étais aimable ? Tant pis pour 
qui s'y frottait de trop près, au risque de s'y piquer quel- 
que peu. Qu'est cela d'ailleurs ? Blessure au cœur n'est 
pas mortelle. On en guérit. L'exception, c'est qu'on en 
meure. 

Ainsi raisonnaient mes belles amies, connues ou in- 
connues, jolies ou laides, de toutes les conditions. Et de 
tous ces raisonnements, de toutes ces conversations, de 
toutes ces lettres, de toutes ces sollicitations, de toutes 
ces curiosités surexcitées, de toutes ces rêveries atten- 
dries, de tous ces cauchemars la nuit quand on croyait 
voir rouler ma tête sur un échafaud, de toutes ces va- 
peurs le jour quand on maudissait l'incertitude ou qu'on 
bénissait l'espérance, et qu'on me voyait, sous la livrée et 
l'auréole du malheur, me promener sur ma tour ; de 
tout cela,, il s'était formé un bruit immense qui étouffait 
tous les autres, un culte nouveau, un cri de ralliement de 
tout le régiment féminin : Sauvons Richelieu ! 

Elles devaient le faire comme elles le disaient, ces 
honnêtes, charmantes, éloquentes, intrépides femmes. 
Elles devaient arracher à Dubois mis en interdit, au Ré- 
gent pressé, supplié, menacé de toutes parts et redoutant 
le sort d'Orphée, une grâce qui me rendait à la liberté de 
leur nuire, mais aussi, et c'était là son bon côté, au droit 
d'être oublié. J'allais donc être pardonné, pour qu'on 
n'entendît plus parler de moi. En attendant ce beau résul- 
tat, quelles intrigues pour me voir, quelles industries 
pour m'écrire, quelles ressources dans le dévouement, 
quelles inventions héroïques et romanesques ! 
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C'était à crier grâce vraiment à mon tour, si on so las- 
sait jamais de ce délicieux supplice et de ces exquises 
importunités de la faveur de tout un sexe. Le gouver- 
neur de la Bastille fit sa fortune cette année-là, rien qu'à 
recevoir le prix de ses complaisances, plus sûrement 
qu'aux actions. Aussi était-il devenu, et tout le monde 
par son ordre en ce qui me concernait, aveugle et sourd. 
11 ne demandait qu'à conserver un hôte si précieux que 
moi, et pour cela se gardait bien de le mécontenter. Pour 
la première fois, l'adversité fut flattée, et, quoique mal- 
heureux, j'eus mes courtisans. 

Malheureux, je pouvais le paraître encore, mais j'ai 
toujours regretté cette infortune qui servit de prétexte à 
des indulgences que solliciterait vainement un homme 
heureux. 

Mais comment résister à un prisonnier, et que refuser 
à un mourant ? De là une conspiration d'oubli, une lutte 
d'abnégation, une émulation de sacrifices, un assaut de 
pardons dont le triomphe et le chef-d'œuvre furent cer- 
tainement la réconciliation, l'alliance et les visites de 
M"« de Gharolais et de M"« de Valois, subitement unies 
pour consoler et pour sauver ce Richelieu qu'elles s'étaient 
disputé et devaient se disputer encore, avec tout l'achar- 
nement des haines de femme et de princesse. 

L'épisode fait trop d'honneur au cœur humain en géné- 
ral et à moi en particulier pour que j'en supprime le 
moindre détail. 

En 1716, lors de ma seconde détention à la Bastille, à 
la suite de mon duel avec M. de Gacé, M"« de Gharolais, 
moins surveillée alors par la duchesse sa mère, avait 
trouvé moyen d'y pénétrer jusqu'à moi. Elle se faisait 
accompagner par la princesse de Gonti sa sœur, et toutes 
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deux déguisées en femmes du commun, elles étaieiit intro- 
duiteB le soir, dans ma prison, par un guiéhetier gagné 
par leurs soins» et qui faisait le guet à la portd, pendant 
que nos deux belles consolatrices me prodiguaient un 
temps qu'on peut dire précieux, car il leur coûtait fbrt 
cher. 

Le secret de ces mystérieuses visites ne tarda pas à se 
répandre, avec le mélange d'éloges et de critiques qu'une 
telle témérité suscite toujours. La malignité parisienne^ 
séduite d'ailleurs par le courage et le succès dé i'entre«- 
prise, en rit plus qu'elle ne s'en fâcha, et se borna à s'é*^ 
gayer épigrammatiquement aux dépens de mes garde- 
malades* 

On raconta, dans le temps^ non sans en forcer quelque 
peu l'expression comique, les scènes quotidiennes de stu- 
péfaction du naïf médecin du château, constatant que, par 
un effet dont il cherchait en vain la cause, et semblable au 
fameux travail rétrograde de Pénélope, ma blessure ( oii 
se souvient que j'avais été assez grièvement atteint à ce 
combat singulier de la rue Saint-Thomas- du-Louvre)^ 
fermée le soir, était presque toujours rouverte le matin* 

Des soupçons, nés d'une surprise dont le bon fils d'Hip-^ 
pocrate faisait part à tout le monde, était résulté un re- 
doublement de précautions gênantes pour le aèle indiscret 
que trahissaient de tels résultats ; la crainte du scandale, 
ce commencement de la sagesse, effaroucha bientôt pour 
quelque temps mes trop charitables gardienne^, et mit fin 
au phénomène qui commençait à faire autant de bruit que 
le miracle de M"« Testard. 

Ma blessure, traitée uniquement par la riide main dtt 
ehirurgien, guérit rapidement, à la honte de ces baumes et 
de ises soins de maine divines^ qui n'avaient fait (ittel'irri^ 
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ter, et je suis forcé de convenir qne Tamour est, pour les 
suitefi d'un conp d'épée, le pire des médecins. 

La nouvelle de mon troisième emprisonnement à la Bais^ 
tille, les bruits fâcheux qui couraient sur mon sort, aggra- 
tés encore pai^ r&ehamement et la fréquence de mes 
interrogatoires, qui penjaient dans le public, et Tair de 
menaoè dont M. le Régettt avait pris le masque et jouait 
le personnage, rafraîchirent et renouvelèrent fort à pro- 
posi dans quelques mémoires attendries, le souvenir ten- 
tateur des efforts heureux faits autrefois pour m'arracher 
à l'ennui d'une captivité bien moins étroite et bien moins 
sérieuse qpie celle où j'attendais un arrêt peut-être capital. 

Le lecteur ne s'étonnera donc point que M"« de Gharo- 
lais et M"8 de Valois, émues du péril, qui leur devenait 
eemmun^ d'une personne aussi chère que je l'étais à 
toutes deux, aient songé en même temps, l'uhe à repren- 
dre le furtif chemin des eipéditibns nocturnes de 1716, et 
l'autre à l'y précéder ou tout au moins à l'y suivre. 

L'obstacle le plus réel à un tel désir était dans TimpoS- 
libilité de le réaliser sans un réciproque concours et un 
mutuel appui. Les deux invales ne pouvaient réussir que 
par leur accord à franchir les barrièrefe qui les séparaient 
de moi, la plus vulgaire prudence ^'opposant à des dé- 
marohes et à des tentatives isolèeâ, qui se seraieiit dontra- 
riées et stérilisées l'une l'autre. 

L'amour, qui brouille tant de choses, n'est pas sans en 
eonéilier beaucoup d'autres, et mon intérêt, que les cir- 
bonstanees rendaient digne de tous les âacrifices, réunit 
dans une héroïque fraternité, deux pérsohnes faiteiâ pour 
|[)rétendre, chacune de leur côté, à l'ôlnpire absolu, et que 
la vanité et la jalousie avaient nà^èi^ô it^i'évocdbleiiient 
séparées* 
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Cette association, où l'une abdiquait la domination ex- 
clusive, et où l'autre se résignait au danger de l'usurpa- 
tion, fut le principal prodige d'une détention féconde en 
dramatiques merveilles. 

Dès les premiers temps de ma détention , et quand elle 
fut desserrée, en ce mois de mai où chaque rayon de so- 
leil est un aiguillon de tendre désir ou de généreuse am- 
bition, M"« de Valois, que son père effrayait volontiers 
par un redoublement de menaces, qu'elle prenait, suivant 
son dessein, au tragique, se sentit un tel besoin de me 
voir, de me «onsoler, de se concerter avec moi, qu'elle en 
perdit, comme une princesse des contes de fée, le boire, 
le manger, et que si elle parvenait à dormir, c'était pour 
voir en rêve son projet réalisé. 

Une femme d'un tel caractère n'était pas faite pour demeu- 
rer longtemps inactive, une fois le but entrevu, ni pour 
s'alanguir au choix des moyens. Elle était de cette race 
énergique et rare qui sait ce qu'elle veut, pense ce qu'elle 
dit, et fait ce qu'elle a résolu. 

J'ai connu dans ma vie quelques personnes , et plus 
parmi les femmes que les hommes, douées de ce génie de 
volonté et de cet art de résistance qui n'admettent pas 
l'obstacle , qui ne marchandent pas les moyens , pour qui 
cet argument banal de l'impossible est un joug insuppor- 
table. Eve , Judith et Cléopfttre , pour ne parler que des 
femmes de l'antiquité, étaient de ces entêtées, de ces opi- 
niâtres, de ces rebelles à la nécessité, de ces relapses de 
la sagesse vulgaire , de ces indomptables dompteuses de 
monstres, de ces irrésistibles charmeuses d'obstacles, qui 
mettraient au besoin le feu au monde pour se faire cuire 
un œuf, sûres qu'elles sont que l'incendie sera éteint à 
temps, et qu'elles seront sauvées. 
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||u« ^ Valois, décidée, pour entrer à la Bastille et péné- 
trer jusqu'à moi , à tous les sacrifices que font les Eve, 
les Judith et les Gléopâtre, alla droit à la principale diffi- 
culté, et prit, comme on dit, le taureau par les cornes. Les 
stratagèmes heureux de M^^» de Charolais lui revinrent en 
mémoire, et, profitant habilement d'un sentiment qui brû- 
lait encore, et que la pensée de mes malheurs avait rani- 
mé, elle s'ouvrit avec franchise à sa rivale, et lui demanda 
hardhnent sa discrétion et son appui. 

Combattue d'abord entre mille sentiments contraires, 
Tétonnement, la jalousie, l'estime, la pitié, M"« de Charo- 
lais se décida bientôt pour l'inspiration la plus noble, 
quoique la plus pénible à un orgueil justement irrité , et 
se risqua à aider dans ses efforts pour le revoir celle qui 
loi avait ravi Richelieu. Elle sacrifiait ainsi ses griefs à la 
nécessité de concilier au prisonnier, auprès du Régent, 
mie protection efficace et d'irrésistibles larmes, et de mé- 
nager pour lui celle qui seule pouvait le sauver. 

Peut-être espérait-elle, car en amour on espère toujours, 
et la pensée du salaire n'est pas interdite même à la vertu, 
rencontrer sa récompense dans son abnégation même. Il 
n'est pas de sacrifice sans quelque compensation. Elle 
trouvait d'abord au sien l'avantage de me revoir, et parée 
d'un beau jour d'héroïsme. Elle se flattait, d'ailleurs, sans 
doute, de ne pas toujours se réduire au rôle modeste de 
suivante , et de prendre à son tour le principal. Tout un 
bonheur furtif pouvait glisser sa place dans ce bonheur 
apparent d'une autre qu'elle consentait à servir. L'occasion 
fait le larron, et parfois la glane a plus d'épis que la 
moisson. 

C'est par ces pensées, si naturelles qu'elles ont fait 
proverbes, que Mu« de Charolais s'encouragea sans doute 
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à supporter un moment Un inévitable partage^ pour mi^tix 
me posséder seule bientôt, et à subir une humiliation pA^ 
sagôre i pour mieux étaler plus tat*d son triomphe défi^ 
nitif. 

Peut-être atissi tie pensa-t-elle à Hen (fti'à irêvoir, elle 
aussi, et à sàtiver Tinfidèle. Si le premier moîlVemônt 
n'est pas toujouihi le bon, il n*est pas totijouri^ libn plUsi le 
ttiauvais. O'ést la réflexion qui corronipt ou qui ai|^it 
surtout notre générosité , et qiii arrêté le dévoûttiônt qtd 
s'élatfbë; De là ce mot dies égoïstes que la iitiit porte 
conseil. 

Pour moi , je pense donc que M}^^ de Gharolàis ëon^éà 
d*abord à inoi, eh consentant à accompagner Wy^ dd Valdiit 
à la Bastille» et ensuite à elle. La preuve , c'est qtlé hilii 
jours apt» es y être venue avec M"* de Valois ; elle àvàil 
découvert le moyen d'y venir seule , sans que c6lle-6i le 
sût oli feignît de le savoir, trouvant ëon comt)te à cet 
accommodement. On âupporte plus volontiers ce qii'Oâ ne 
voit pas) et on aime mieux posséder un jour le bohheur 
tout entier, que d'être toute une semaine hfeureux â délni. 

Ainsi finit » pat» une tricherie réciproque , cette partie 
commencée sur la base d'une association sihgulièrë eUtrë 
deux femmesj à ce jeu de l'amour où il est impdsisîblé 
d'être complètement désintôt*essé et de t^enoncer à gagnéi*. 

Du moins je jouis tout le temps dé ma Captivité, pài* uti 
ttocord tacite qui peut déjà être considéré comme héï*oîqti6, 
du spectacle piquant et des agréables effets de là bbîltiô 
intelligence de deux rivales qui ne se sôparèrfent et tië BÔ 
combattirent de nouveau que lorsque ma liberté leui" reti- 
dit la leur et (ju'elles purent, sans danger pour inoi, 
Mprendrê leut^s dissensions et se dispùtet* ttia préférënice. 

La (3hi^niqûé du temt>s a tàrt jtisê sut* côë nocttu^éâ ëi 
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iTontureuses visites à la Bastille de mes belles et prin- 
lières consolatrices. Je puis assurer que leur mystérieuse 
émérité ne cache rien que de fort innocent. Le malheur 
iTait épuré nos flammes; nos entrevues furent rares» 
iourtes et jamais sans témoins. Il s'agissait, d'ailleurs, 
l'aller au plus pressé, et le plus pressé paraissait être de 
ne sauver, tant le Régent, qui trouvait son compte à cela, 
ifeotait d'être décidé à me perdre. 
Tandis qu'il riait sous cape de l'effet public de ses me- 
laces et de son succès d'acteur, il en profitait sansver- 
^gne en particulier, et mes ennemis assurent que ce 
fupiter'-Scapin , prenant sa revanche de mes usurpations, 
ibusa à son tour, auprès de suppliantes qui m'étaient 
ibères , et que désarmait la crainte, du prestige de la 
foudre. C'était de bonne guerre, et je ne saurais me 
plaindre d'avoir été payé en ma propre monnaie. 

Inconstant par tempérament , par caractère, et presque 
par principe ^ j'ai eu dA moins le bon goût d'être consé- 
([iiô&t avec mon système, et je suis parvenu à ne jamaiiS 
me venger, sinon à ne jamais souffrir d'une infidélité. Le 
Régent, qui profitait de mon absence pour être heureux à 
mes dépens , ne le fut d'ailleurs pas longtemps , et me 
laissa peu de vides à constater et de regrets à avoir. Le 
b^éfice le plus clair de l'habileté successive de sa colère 
et de son indulgence fut le mariage de sa fille , prix de 
mon paordon. 

A la fin d'août 1719, j'avais épuisé tout ce que les visites 
in W^ de Gharolais et de M}^^ de Valois pouvaient corn- 
perter d'agréables présents, d'utiles conseUs, de consola- 
tions imprévues et de distractions salutaires. 

Une fois délivré victorieusement, j^rftce à leurs nou- 
velles et à leurs renseignements » de Tappréhlsiitioti 
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d'interrogatoires où Dubois s'étonna d'être fatigué et battu 
lui-même, pour la première fois, par un adversaire toujours 
prêt à la riposte et qu'il n'osa plus depuis mépriser ; une 
fois rendu à la jouissance d'un régime honnête et d'un 
appartement commode , je me trouvai sans force contre 
l'ennui de la prison et l'impatience de l'inaction. 

La rigueur primitive de la persécution avait, par une 
réaction vivifiante, provoqué, soulevé, décuplé les forces 
de mon âme et de mon tempérament. Je m'étais raidi 
contre une sévérité qui touchait à l'injustice ; je m'étais 
passionné pour mon innocence, obstiné à la lutte, et ^ 
j'avais cherché à arracher mon salut à mes ennemis, r 
comme on cherche à résoudre un problème ou à gagner 
un pari. 

Aujourd'hui , plus de dangers, plus de défi, plus de 
mystère, plus de joie. La tension de mes liens avait irrité r 
et soutenu mon énergie ; leur relâchement me laissa sans V 
force, et je tombai dans l'abattemSnt logique et absurde, 
frivole et sérieux, que donne l'absence de crainte et d'es- 5 
pérance, c'est-à-dire l'inaction des deux mobiles princi- 
paux de la vie , des deux ressorts essentiels de l'activité 
humaine. 

La monotonie de mon existence, dès que je pus la con- 
sidérer en face , me jeta , au moral, dans ce dégoût nau- ^ 
séabond qu'on respire au bord des eaux dormantes. Quand 
je n'eus plus d'ennemis, je m'en pris à moi-même, et 
l'oisiveté rongea mon âme inoccupée , comme l'ombre 
humide ronge la corde de l'arc détendu. Je pouvais 
désormais lire, fumer, me promener, recevoir des visites, 
dîner en compagnie. Je ne trouvai plus de prix à ces 
faveurs permises. Un prisonnier ne jouit que du plaisir 
défendu. 
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OÙ étaient Tattento inquiète et la joie naïve, et les bon- 
jours charmés et les adieux attendris de ces premières, 
nocturnes, mystérieuses, sentimentales visites do deux 
rivales que mon malheur rendit amies? 

J'en étais venu à ne les plus désirer, et bientôt à les 
craindre ; et c'est un bonheur, pour ma réputation et pour 
la sensibilité de mes deux princesses, que la crainte du 
scandale, la diminution du danger, et Tépuisement de leurs 
finances (la complaisance intéressée et la discrétion mer- 
cenaire de M. de Launay leur coûtait déjà les deux oent 
mille livres en billets de leurs épargnes mises en com- 
mun) , m'aient épargné la nécessité et leur aient épargné 
Faffront de les prier de cesser ces visites téméraires, 
inutiles , importunes , dont heureusement à temps elles 
cessèrent de pouvoir courir le danger et payer la ran- 
çon. 

Je ne trouvais plus même de goût à la douceur, jadis 
si piquante, de ce succès plus frivole, mais de ce triomphe 
plus public de la popularité féminine dont j'ai parlé plus 
haut. 

Encore tous les jours , à l'heure où je paraissais sur la 
terrasse de ma tour, paré et frisé, en robe de chambre de 
soie rose, floquetée de rubans blancs , je fatiguais mes 
lèvres , mes yeux et mes mains à rendre leurs sourires, 
leurs regards, leurs saluts aux belles éplorées répandues, 
le mouchoir à la main, dans les maisons voisines du bou- 
levard Scûnt-Antoine, ou se promenant dans la rue, en 
carrosses si nombreux qu'il fallait prendre le pas et faire 
la file comme au Cours. 

Je finis par cesser de paraître à ce singulier rendez- 
vous, plus suivi à coup sûr que les levers du roi, donné 
chaque jour sur une tour par ma maje&ié galante , aux 
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amies de ma disgrâce et aux courtisans de mon infortune. 
Non, on ne saura jamais, à moins d'avoir passé par là, ce 
qu'une captivité, môme ainsi allégée, peut avoir encore de 
lourd, ce que le puits de l'ennui à de profondeur et Ce j 
qu'a dé variétés , sans cesse renaissantes , le supplice du j 
bâillement ! 

J'oscillai quoique temps entre la folie et l'idiotisme, ' 
mais le malaise physique l'emportant le premier et lô 
corps ayant été vaincu avant l'âme , je tombai malade dô 
la dyssenterie , avec les vertiges et les langueurs qu'en- 
traîne ce trôiible des fonctions digestives causé pav l'inaé* 
tlon et la ôolitude. 

A cette nouvelliB , qui ranima les alarmes dont j^avàis 
été l'objet, M»e de Chai*olai8 fut si habile et si ingénieuse 
dabs ses isôllicitations , M**® de Valois se montra tour 4 
tour si menaçante et si caressante, que flatté par lôë 
jBupplications de Tune , touché par la douleur de l'autre, 
effrayé par là i^esponsabilité d'un remède qui devenait 
j^ire que le mal , et d'un refu^ qui causait à la princéâse .. 
une exaltation capable de la pousser à toutes les exti^- 
Mités , le Régent se décida à sortit» d'Uhe rigueur incom- 
patible avec son caractère, pour entrer dâfas cette 'Votô de 
rindulgence qui convenait mieux à ses intérêts. C'était 
m'y m'associer que de me contraindre pài* le pardon à hè 
pas contrarier ses vues paternelles , soUs peiiie d*encodHr 
la honte de l'ingratitude. 

Il était sûr au moins ainsi dé ma nèUtt'alitè, et je renoii- 
çais, en sortant de la Bastille, à éttipébherun établissement 
auquel je ne pouvais prétendre pour moi-môme, et à opposôi^ 
mon veto aU consentement arraché à M^^e de Valois en 
faveur du duc de Modène, qui continuait d'aspirer à un 
bonheur fait âèî désespoir, et dô s'exposer, avec l'impas- 
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sibilité principicule, au danger de remplacer Richelieu sans 
le faire oublier. 

Le 10 août 1719, sur les représentations et les instances 
de Farchevôque de Paris , mon oncle par alliance , le Ré- 
gent permit ma sortie de la Bastille , à condition que le 
cardinal et la duchesse de Richelieu , ma belle-mère , me 
viendraient prendre à la prison, et me garderaient à vue à 
Conflans, jusqu'à ce que je fusse en état d» partir pour 
Rioh^ieu. 

Je devais y être relégué jusqu'à nouvel ordre pour 
unique châtiment de dangereuses étourderies qui, sous 
mon grand-OHcle le cardinal de Richelieu , eussent proba- 
blement coûté la tête , même à son petit-neveu. 

J'en fus quitte à meilleur marché avec le Régent. Le 
temps des Cinq-Mars et des Chalais était d'ailleurs passé. 
Le Régent se borna, pour toute punition d'une conspira- 
tion de décadence, où nul n'avait l'âme ni le poignard 
d'Harmodius et d'Âristogiton , et où une femme ne mena- 
çait, avec les ciseaux d'or de M"» de Montpensier, que les 
cheveux et non la tête du prince qu'elle voulait voir dé- 
chu, le Régent se borna à une captivité et à une disgrâce 
tenninées, de la part des coupables, par une confession 
de leur faute. 

Cette pénitence devait attester, d'un témoignage irrécu- 
sable plus que leur repentir, la justice de l'accusation et 
l'indulgence du pardon. 

Aux ohjections du farouche Dubois , qui avait contre 
moi une rancune ursine , il répondit froidement au con- 
seil : « J'ai fait grâce à ce jeune homme , parce que j'ai 
« vu dans sa cenduite la folie de son âge plutôt qu'un 
< crime réfléchi. » 

Ainsi furent déjoués lee calcule égoïstes et les ambi- 
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tieuses espérances de mes deux implacables ennemis , le 
duc de Saint-Simon et le maréchal de Berwick , qui pré- 
tendait hériter de la lucrative vacance de la' charge de 
grand-maître de Fartillerie, demeurée, malgré lui, au duc 
du Maine. 

Quand la nouvelle de ma délivrance me parvint , qu'on 
juge de ma joie, puisque j*embrassai ma belle-mère, 
comme si je fti trouvais belle et même bonne. 

Elle me parut , en effet , Tun et Fautre , avec sa figure 
d*Iris , dépliant méthodiquement Tarc-en-ciel , et en tirant 
une missive au sceau de France et de Navarre. 

Je sautai à bas de mon lit, avec Tagilité d'un singe 
qu'on réveille , prêt à prendre , si on l'exigeait, le lit sur 
mes épaules, comme le paralytique de l'Ecriture, et à 
marcher légèrement avec. 

J'étais déjà à moitié guéri, et je couvrais de baisers et 
de larmes, comme je n'ai jamais fait pour le billet attendu 
d'une maîtresse adorée , le solennel avis du changement 
de mon sort. 

Pour les amateurs de curiosités rétrospectives et l'édi- 
fication de la postérité, je le transcris ici. Ce sera mon 
unique vengeance : 

< Mon cousin , ayant jugé à propos , de l'avis de mon 
« oncle, le duc d'Orléans, de vous permettre de sortir de 

< mon château de la Bastille, où vous êtes détenu en con- 

< séquence de mes ordres , je donne ceux nécessaires, à 
« cet effet, au gouverneur de mon dit château , et je vous 
t écris en même temps cette lettre pour vous dire qu'en 
c sortant de mon dit château de la Bastille , vous ayez à 
c vous rendre sur-le-champ et sans délai dans celui de 
c Conflans-sous-Gharenton, dans lequel mon intention est 
« que vous restiez ensuite, sans en désemparer sous qpielque 
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c prétexte que ce soit, jusqu'à nouvel ordre de moi. Et ne 
c doutant pas > 

( Les rois ne doutent jamais et ne se doutent jamais de 
rien.) 

« que vous ne vous conformiez à ce qui est en cela 

* de ma volonté , je ne vous ferai la présente plus longue 
■ que pour prier Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 
f garde. 

« Signé : Louis. » 
Et plus bas : < Le Blanc, » 

Je partis , et ne tardai point à guérir tout à fait d'une 
incommodité qui n'était surtout, disait en riant Helvétius, 
que le mal des quatre murailles. 

Je guéris même si bien, gardant peu ma chartre privée 
Bt me jouant des consignes , que bientôt le secret de ma 
guérison n'en fut plus un pour personne , même pour le 
Régent, que ne tarda pas à alarmer le bruit d'une cure 
par trop gaillarde. Je recevais à Gonflans mes amis pen- 
dant le jour. Nous festinions largement, nous buvions 
et Jouions à l'aise , et parcourions la campagne en chan- 
tant et en chassant , battant les buissons à l'étonnement 
des rustres, et poussant nos chevaux au travers des haies 
et même à rencontre des processions. 

Le soir, je rendais les visites que j'avais reçues le 
jour, et ces politesses nocturnes m'obligeaient parfois de 
croiser hardiment dans mon phaéton les carrosses de 
M. le Régent. 

De là , au bout de quelques jours, et sur certains bruits 
malins qui bourdonnèrent autour du chef du royaume, de 
façon à agacer ses oreilles et à inquiéter sa précoce sécu- 
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rite et sa courte quiétude , une nouvelle lettre , signée du 
roi , et écrite par des gens que je ne voyais pas, mais qui 
n'en persistaient pas moins à correspondre avec moi. 

t Mon cousin, ayant jugé à propos, pour des raisons 
<: particulières , que vous vous rendiez incessamment en 
« ma ville de Saint- Germain-en-Laye, je vous écris cette 
f lettre de l'avis de mon oncle , le duc d'Orléans , régent, 
t pour vous dire qu'aussitôt qu'elle vous aura été remise, 
« vous ayez à partir de l'endroit où vous l'aurez reçue, et 
r à vous rendre, par le plus court et le plus droit chemin, 
« en ladite ville de Saint-Germain-en-Laye » où mon in- 
« tention est que vous restiez , sans en désemparer , jus- 
« qu'à nouvel ordre de moi, trouvant bon, néanmoins, 
f que vous voyiez, pendant le temps que vous y resterez, 
« telle personne que vous estimerez à propos et pour y 
c chasser et vous promener aux environs , sans cepen-> 
ff dant pouvoir découcher de ladite ville, sous qudl (jue pré-^ 
« texte que ce soit ; ayant au surplus chargé le sieur Du 
« Libôis, lieutenant- colonel réformé de dragons, de vous 
« accompagner, et de rester avec vous jusqu'à ce que je 
« l'en rappelle. Et ne doutant pas que vous ne vous côn- 
t formiez à ce qui est en cela de ma volonté , je ne vous 
t ferai la présente plus longue que pour prier Dieu qu'il 
< vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. Écrit 
c à Paris, le 10 septembi^ 1719. 

« Signé : Louis. » 
Et plus bas : « Le Blano. » 

Hettreusement pour moi, ce Du Libois était un bien 
brave homme, âgé de soixante ans, gourmand» gonffeux, 
qui avait été, aveo La Billarderie, de tiMBÉes les commis- 
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sions délicates et secrètes de la Régence, et qui en avait 
^ardé Taii; de ftermer les yeux volontiers et de s'endormir 
à propos. Il cultivait, faute de mieux, la dive bouteille, 
et son nez avait l'aspect rubissé d'un pampre d'août. Il 
avait été, en dernier lieu, le guide , le gardien, le com- 
mensal et le convive favori du czar Pierre, qui prisait 
fort les talents et les succès bachiques, et lui avait fait 
l'honneur de s'enivrer plusieurs fois avec lui. Or, avec un 
homme qui a roulé sous la table avec vous, sur vous ou 
sous vous (qui pourrait décider jusqu'où peut aller le res- 
pect ou la familiarité d'un courtisan ivre?), c'est à pendre 
ou à dépendre. On n'a pas de meilleur ami ou de meilleur 
ennemi qu'un homme avec qui on a perdu l'équilibre. 

Le czar, à son départ , avait fait la meilleure mine du 
inonde à son ami Du Libois, et l'avait fort invité à venir 
boire chez lui. Du Libois s'était excusé sur son âge et sur 
le froid qu'on dit qu'il fait en Russie. Le czar lui avait par- 
donné cette franchise, et lui avait donné un triple gage de 
^Jbon souvenir : son portrait enrichi de diamants, un sabre 
avec lequel il avait coupé la tête à quelques strélitz révoltés, 
et une bourse de deux mille louis, que le brave homme bu- 
vait religieusement à la santé du prince qui s'était mesuré 
avec lui, le verre à la main, à Versailles, en compagnie 
de filles d'Opéra, et s'y était égayé au point d'aller jusqu'à 
►Saint- Cyr tirer les rideaux et lever la coiffe de M™« de 
lifaintenon, qui avait fait une jaunisse de cette visite sans 
^cérémonie. 

Le czat* Pierre avait beaucoup ri de cette équipée et de 
là figure cramoisie de celle qu'il appelait, ayant surtout ap- 
pris de notre langue les sobriquets, leâ injures dt le» ju-^ 
♦ons, t la vieille guenippe », tout comme Madame. Et 
de France il avait surtout emporté deux bons souvenir^ f 
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d*abord celui du cardinal de Richelieu, dont il avait, en 
ma présence, baisé dévotement la main sur son tombeau 
de la Sorbonne (j'ai passé par mégarde cette aventm'een 
son temps) en jurant que, s'il vivait encore, il lui donne- 
rait à gouverner la moitié de son empire. A quoi un mau- 
vais plaisant avait répondu tout bas, mais de façon à être 
entendu : il vous eût bientôt pris l'autre ! 

Le second bon souvenir du czar, c'était celui des prouesses 
gastronomiques du brave Du Libois, la première fourchette 
de l'armée, et qui n'avait pas son pareil, à coup sûr, pour 
vider d'une lampée le verre d'une pinte que Pierre exigeait 
pour ses convives, et pour mordre, d'un coup de dent, au [ 
cœur d'une bartavelle ou d'une gelinotte. Je ne jurerai 
môme point qu'entre l'homme de génie et l'homme de ven- 
Irc, le jugement du czar n'ait quelquefois balancé, et qu'au 
dessert de ces fameux repas qu'il appelait ses conclaves, 
il n'ait préféré sans vergogne les talents de Du Libois à 
ceux du cardinal de Richelieu. 

Du Libois à jeun avait le sentiment du devoir. Il avait 
la consigne méticuleuse et la conscience intraitable. Mais 
après dîner, il était de bonne composition, et on en faisait 
ce qu'on voulait. C'est après dîner, et lorsqu'il entrait 
dans la période ronflante du somme inévitable, que je lui 
faussais compagnie pour la nuit , sûr de le retrouver le 
lendemain, assis dans son fauteuil, qu'il appelait sou, 
tonneau , les yeux voluptueusement mi-clos , et caressant 
encore le col de la bouteille vide dont l'agonie avait salué 
l'aurore. . 

Vers la fin de novembre 1119, M. le Régent, M"® de Va- 
lois et moi nous nous rencontrâmes dans un grand parti. 
lU tenta le coup de se délivrer définitivement de sa fille, 
qui se laissa faire ; et je ne m'y opposai pas, faute de pou- 
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voir faire autrement. Le 29 novembre, le projet d'union 
fut déclaré en cour, et un courrier fut expédié à Rome , 
porteur des demandes de dispense, car les futurs époux 
étaient parents au deuxième degré. M"* de Valois se désola, 
soit de ne pas épouser le comte de Gharolais, soit de re- 
noncer au prince de Bombes, soit de me quitter, on ne Ta 
jamais bien su, et il y eut, à coup sûr, dans ses larmes 
un peu de tous ces dépits et de tous ces regrets. 

Pour M. le duc de Modène, il se réjouit, en prince qui 
trouve enfin à se marier, et qui ne connaît encore sa femme 
que par son portrait. 

M. le duc d'Orléans se frotta les mains, la duchesse sa 
femme leva les yeux au ciel, Madame, sa mère, respira 
bruyamment, comme après une digestion laborieuse. On 
se mit, de part et d'autre, aux compliments, aux félicita- 
tions, aux préparatifs, aux adieux. 

Enfin, M"* de Valois, lasse de pleurer, essuya ses yeu3^ 
et se jeta à corps perdu dans la toilette. La coquetterie con- 
sole de tout. 

Elle passa ses journées chez les marchands, à choisir 
les étoffes de quarante habits différents, et le reste du 
tQmps, devant sa glace , à se parer du collier de diamants, 
présent nuptial du duc de Modène, à travers lequel elle finit 
par le trouver moins laid. 

Le roi, soufflé par son oncle le duc d'Orléans, avait fait 
galamment les choses, et envoya successivement à sa cou- 
sine pour deux millions de cadeaux. Dubois prépara la 
dot en grommelant, et le Grand-Prieur, général des galères, 
chargé de conduire sa demi-sœur en Italie, dépensa gaie- 
ment cent mille livres à décorer et meubler triomphale- 
ment sa capitanc, érigée eu vaisseau nuptial. 

Dans l'intervalle, on nomma les dames chargées de cou- 

6 
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duire et d'accompagner M"« de Valois à Modène. C'était, en 
chef, la duchesse de Villars, assistée de M™»» de Simiane, 
de Bacqueville et de Goyon. 

Le dimanche, 11 février 1720, eut lieu, suivant l'usage, 
dans le cabinet du roi, la cérémonie des fiançailles, à la- 
quelle présida le cardinal de Rohan. 

La queue de M"«de Valois était portée par sa sœur, M^^ede 
Montpensier, depuis reine d'Espagne, et son frère, M. le 
duc de Chartres, agissait comme procureur fondé de son 
beau-frère, le duc de Modène. 

La chose se fit en petit comité et presque en famille, par 
suite de l'oubli, calculé ou non, de M. le Régent, qpii négli- 
gea de convier la cour aux fiançailles, comme il était de tra- 
dition pour les princes et princesses du sang. 

Mais M. le duc d'Orléans, petit-fils de France, premier 
prince du sang, supérieur aux princes du sang par le rang 
©t l'autorité, affecta d'user du privilège reconnu des fils de 
France, qui était de ne point convier , au risque de rester 
presque seul avec sa maison, comme il lui arriva en effet. 
Madame la duchesse d'Orléans jeta les hauts cris de cet 
isolement et de cette cérémonie bourgeoise y comme elle dit. 
M. le Régent ne fit qu'en rire, en rappelant à sa femme, 
suivant Lb mot incroyable du fils du duc de Saint-Simon : 
que leur fille, après tout, n'épousait qu'un petit gentilhomme 
de campagne. 

A part lui, nul doute qu'il ne se félicitât d'avoir échappé 
à la contrainte et à la délicatesse d'un personnage public, et 
dét-obé à la curiosité et à la malignité, si excitées par éette 
affaire, l'embarras de sa contenance et le manque d'em- 
barras de celle de M^^ de Valois. 

Le roi donna à sa cousine un beatt collier de diamants 
et de perles, et, une heure après les fiançailles, alla lui dire 
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adieu au Palais-Royal, et voir Madame et M. le Régent , 
ainsi que la duchesse d'Orléans . 

Le lendemain, 12 février 1720, le mariage fut célébré à 
la messe du roi avec la même assistance toute domestique, 
et uniquement composée de parents, d* alliés, d'amis ou de 
serviteurs. M"« de Charolais et moi y figurâmes à ces di- 
vers titres, sans compter Tattrait de vengeance ou de pi- 
tié qui nous y avait conduits. 

M"e de Charolais voulait juger par ses yeux de la figure 
et de rétat de sa rivale dans une de ces circonstances so- 
lennelles qui décident du jugement public, et où s'achève 
la victoire ou la défaite. 

Peut-être aussi ne songea-t-elle qu'à s'assurer de ses 
yeux que ce mariage, qui lui laissait les avantages de 
l'absence, n'était pas un vain bruit que Ton faisait courir, 
un conte bleu, et que pour tout de bon M"*» de Valois, de- 
venue duchesse de Modène, délivrait sa jalousie d'un souci 
importun. 

Elle suivait avec une sorte d'anxiété les diverses phases 
de la cérémonie, comme si elle eût craint un obstacle subit à 
sa consommation, un envoyé du duc de Modène, par exem- 
ple, entrant à cheval dans la chapelle, malgré les gardes, 
et criant : « Arrête! arrête I » un pli scellé à la main. Mais 
M. le duc de Modène n'était pas homme à se dédire. Ces 
contre-ordres-là n'arrivent que dans les romans, et mal- 
gré la crainte puérile de M"« de Charolais, malgré mon 
espérance non moins naïve, aucun messager terrestre ou 
céleste, aucun incident imité de la mythologie ou de la 
Bible n'interrompit le sacrifice. 

Car ceci en était bien un. M"« de Valois, en me voyant à 
côté de M"« de Charolais, avait pâli, levé les yeux au ciel, et 
était montée à l'autel d'un air d'Iphigénie, ou comme la 



100 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MAR»^ DUC DE RICHELIEU. 

fille de Jephté. Quelques minutes après, tout était fini, et 
la nouvelle duchesse de Modène, qu'aucune intervention 
surnaturelle, qu'aucun Roland libérateur n'avaient arrachée 
à son sort, sortait majestueusement de la chapelle, conduite 
à son carrosse, ou plutôt conduisant à la main le petit roi 
Louis XV, à la tête d'éphèbe et pareil à l'Amour. 

Là, le souverain de dix ans fit à sa cousine une ga- 
lante et sérieuse révérence, non sans rougir quelque peu, 
et, de sa voix de cigale, cria au cocher qui, le fouet au 
genou comme un sceptre, attendait l'ordre du maître dont 
il gonflait la royale livrée : 

— A Modène! 

Suivant l'usage aussi, qui est plein de fictions, le car- 
rosse, entouré du cortège de voyage, prit la mine du dé- 
part, et, cette feinte accomplie et l'apparence sauvée, reprit 
tranquillement le chemin du Palais-Royal. 

Là, l'épouse inconsolable se déshabilla, pleura, se cou- 
cha, et bientôt, pour prolonger son séjour, ses préparatifs 
et ses plaintes publiques, ses adieux et ses reproches se- 
crets, car je n'eus pas de peine à justifier l'indifférence 
apparente et la politique affectation de ma contenance, à 
la cérémonie du mariage, prit ou se donna la rougeole, ce 
qui la dispensa de recevoir les ennuyeuses et âpres visites 
de félicitation. 

Enfin, à bout d'allongements, de prétextes, d'itinéraires 
faits et rompus, le duc de Modène s'impatientant et M. le 
Régent se fâchant, il fallut bien prendre le parti de 
quitter Paris pour un moins riche lieu, comme ne man- 
qua pas de le dire un jeu de mots alors à la mode. 

Alors commença cctt étrange, théâtral, magnifique, co- 
mique, parcimonieux, prodigue, coûteux voyage de 
quatre mois, pleins d'incidents curieux, d'épisodes ma- 
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lins, d'amusantes anecdotes. On ferait un poëme héroï- 
comique de cette odyssée, tour à tour triomphe et sauve- 
qui-peut. 

, Il y aurait d'abord la rivalité d'influence et la jalousie 
ambitieuse et même amoureuse des deux envoyés du duc 
de Modène, le marquis Rangoni-Macchiavelli, cynique 
spirituel, gourmand et bouffon. Il divertissait, par ses 
pantalonnades et ses contes d'après dîner, dignes d'un 
Boccace dégénéré, la mélancolie de la princesse, qui 
avait fini au contraire par prendre en grippe le comte 
Salvatico, fou sérieux, extravagant tragique, autant que 
l'autre était tout le contraire, qui passait son temps à 
rimer des sonnets en l'honneur de sa belle souveraine, à 
baiser furtivement son portrait, à lui ravir ses gants et 
ses mouchoirs pour s'en faire des reliques, et à menacer 
de se poignarder ou de poignarder Rangoni,si la moindre 
atteinte était portée à ses droits de gardien du corps et 
des biens de la princesse, et si l'on persistait à traiter de 
ridicule la flamme allumée fatalement par les beaux yeux 
de sa maîtresse. 

Les querelles de ces diplomates de garde-robe, de ces 
politiques de boudoir étaient amusantes, après tout, 
comme une comédie de fantoccini. Mais, ce qui le fut 
moins que les roulements d'yeux, les jurons païens, les 
grasses injures et les pantomimes grimaçantes 4e ces' 
deux marionnettes italiennes, jouant au naturel les dia- 
logues de Polichinelle et d'Arlequin, ce fut le conflit 
d'étiquette engagé, dès les premiers relais, entre la méti» 
culeuse, étroite et têtue duchesse de Villars, et la non 
moins taquine et fantasque princesse , enchantée de trou - 
ver quelque diversion à son ennui, quelque occupation à 
son désœuvrement, quelque victime à sa mauvaise humeur. 
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Il avait été convenu, au départ, que M°»ede Villars au- 
rait partout le même traitement que M"« de Valois, à la 
main près, c'est-à-dire un fauteuil, un cadenas à table, 
une soucoupe, un verre couvert, les cuiller, fourchette et 
oouteau de vermeil, les assiettes de même, le tout pareil 
à ceux de la princesse. Celle-ci, que cette présence per- 
pétuelle d'une femme qu'elle ne pouvait souffrir impor- 
tunait, et qu'offusquatt aussi une prétention à l'égalité qui 
diminuait son prestige, prit à tâche^ seeondée dans oette 
lutte par les trois autres dames, piquées des hauteurs de 
leur compagne, de multiplier les dégoûts et les espiègle- 
ries contre la tenace duchesse, qui ne démordit point de 
ses prétentions, mais dut avaler plus d'un crapaudi 
Qomme disait Lassay, et même en public, durant ce 
voyage dont le supplice ne fut certes pas trop payé de 
cent mille livres. 

G'est à propos des honneurs de la soucoupe que la 
querelle éclata, flagrante, implacable, entre l'altière du- 
chesse et sa non moins hautaine maîtresse. 

M"»* de Villars prétendit partager le privilège de boire 
dans un verre à pied présenté sur une soucoupe. 

La princesse contesta cette prétention, et ce jour-là le 
dîner, brusquement interrompu, finit au potage. Le len- 
demain la princesse mangea seule et affecta de prendre 
cette habitude. 

M>»* de Villars se plaignit en cour. Ordre paternel et 
n>yal de dîner avec la duchesse. 

mie s*y résigna, mais s'abstint de boire pendant les 
ropas, La duchesse prétendit répondre à ce défi. Mais elle 
n'avait pas Festomao imperturbable de sa maîtresse, et 
faillit a mourir de la pépie. 

Gel épisode de la guerre de la soocoi^ie n'esl pes k 
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i ^ ' 

W seul qui pourrait inspirer un nouveau Tassoni, Chaque 

I étape (le cet interminable voyage est marquée au coin du 
Roman comique. Ce cortège bruyant et bavard, mi-parti 
d'Italiens et de Français, était plein de champions, tou- 
jours prêts à en venir aux mains pour des questions da 
maître-d'hôtel ou des griefs de chambellan. Les Français 
faisaient maigre (on était en carême) , les Italiens faisaient 

' gras. De là des quiproquo et des lazzis sans fin. 

Arrivé à Moulins, cet étrange monde fit à la cathédrale 
ses Pâques en commun. 
Au sortir de l'église, et le devoir de dévotion accompli, 

I chacun se rua aux tables de jeu, et Ton fit une partie de 

1 pharaon, qui dura sept heures sans désemparer, et finit 
par des coups. 

La future duchesse de Modène aurait eu mauvaise 
grâce à gronder ses gens, car elle donnait l'exemple , et 
était joueuse comme les cartes. 

Elle passait les nuits à ce divertissement fiévreux et ne 
trouvait pas toujours des partenaires capables d'imiter sa 
constance. 

• Son passage en Provence fut un tripot continuel. Plus 
d'un noble, venu à sa rencontre la bourse bien garnie, 
s'en retourna chez lui les poches vides, La province se 
ressentit longtemps de ce ruineux passage. Il y a encore 
des familles dont la déchéance date de ce voyage, mis, 

; par ceux qui eurent Thoimeur de perdre la partie de la 

; princesse, sur le même pied que la peste. 

Enfin la duchesse de Modène s'embarqua à Antibes, sur 

k sa galère à la Gléopâtre, conduite par son demi-frère le 

; Grand-Prieur, né de galanterie et qui s*en ressentait. A 
Gênes, députation et discours du doge à tiare et des séna- 

\ teurs barbus. La princesse n'épargna point dans ses 
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sarcasmes ces magistrats surannés et leurs solennelles 
fadeurs. 

Mais ce fut leur tour de rire quand le comte Salvatico, 
cessant d'être amoureux pour calculer, en véritable inten- 
dant parmesan, s*avisa de demander sa dot à la princesse 
avant de la conduire à Modène. Point de dot, point de 
Modène ; point d'argent, point de duc, s'évertuait-il à 
crier. 

La princesse demanda, non sans trouble, qu'on cher- 
chAt sa dot. Elle n'était pas dans ses bagages. On n'eût eu 
garde de la lui confier, de crainte de la lui voir jouer et 
perdre. Ordres, menaces, prières, yeux levés au ciel, terre 
heurtée du pied, rien n'y fit. Salvatico, poussé à bout 
par les dédains qu'on lui avait prodigués, s'obstinait à 
son devoir et, devenu intraitable, refusait de prendre sa 
maîtresse à crédit. 

On fit écrire par Ghavigny au cardinal Dubois, auteur de 
cet oubli, et qui s'en excusa comme il put, d'un ton rogue, 
en alléguant la multiplicité de ses affaires. Du reste, la 
princesse ne demeura pas longtemps en gage à Gênes, 
au milieu de cette hospitalité qu'elle avait bafouée. 

Le duc de Modène, contre l'avis de son père, prince 
avare et outré de l'oubli de la dot ( il eût mieux aimé 
qu'on eût oublié la femme), sentit le danger d'une de ces 
situations dont le ridicule ne se pardonne pas. Il vint 
galamment au devant de sa femme, et l'arracha géné- 
reusement à cette attente odieuse d'une dot qui n'arrive 
pas. ' 

Ici commence une autre comédie, qui devait durer 
tout le temps de cette bizarre union d'un prince et d'une 
princesse si peu faits l'un pour l'autre. 

Qu'on se figure le beau ménage qu'ils durent faire avec 
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y un père avare et fantasque, sorte de tyran de famille, qui 
détestait son fils aîné, et fomentait avec le cadet, qu'il lui 
préférait, une conspiration permanente, impitoyable, prêt 

'^ à profiter de tout scandale, même domestique, pour arri- 
ver à ses fins, lesquelles n'étaient rien moins qu'une 
déchéance pour cause d'indignités, d'incapacités de 

V, toute sorte. 

' Ceux qui ont eu le privilège d'assister à la lecture, un 
jour d'indiscrétion de ce malin Chavigny, des lettres de 
l'abbé Golibeaux, chapelain de la princesse, et de con- 
naître l'histoire intime de ce mariage dont la consomma- 

' tien, devenue une affaire diplomatique, fut deux ans sus- 

^ . pendue, en rient encore. 

Enfin, à force de prendre de l'ambre et des sels vola- 
tils et de faire des pèlerinages à Lorette, le duc de Mo- 
dène triompha du sortilège, et donna à sa femme ce titre 
de mère sans lequel une princesse n'est rien à l'étranger. 

^ La princesse eut plusieurs enfants ; mais elle ne fut 
pas heureuse , soupirant sans cesse après la France, 
qu^elle ne devait revoir que furtivement, à la suite d'une 

- nouvelle équipée plus romanesque et plus folle que les 
autres, et pour y recevoir les affronts de sa mère ou y 
plaider contre son frère. 

^ J'eus quelquefois encore l'occasion de la voir, avant 
cette fuite fameuse de ses Etats, accomplie, faute de 
mieux, avec son mari lui-même. 

Mais l'ancien charme était rompu, et le cœur se taisant, 
nous n'eûmes plus ensemble cpie de l'esprit. Elle en avait 
beaucoup et du meilleur, et était bien la digne nièce de 
cette spirituelle et intrigante grande-duchesse de Toscane, 
qui ne lui avait pas donné en vain, en luf disant adieu, ce 
naïf conseil de son expérience : 
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— Allez, mon enfant, et souvenez-vous de faire comme 
j'ai fait ; ayez un enfant ou deux, et faites si bien que vous 
reveniez en France ; il n'y a de bon parti que celui-là. 

La duchesse de Modène devait suivre ce conseil à ses 
dépens, et un peu aux miens ; car lorsciu'elle revint en 
France, ses ambitions et ses calculs ayant traversé les 
miens, elle s'indigna, assez mal à propos, que j'osasse 
lui faire obstacle, moi qui n'en avais jamais rencontré 
près d'elle. Une divergence politique, on le devine rien 
qu'à ses auteurs, brouilla à mort ceux qui jadis s'étaient 
juré de vivre l'un pour l'autre, et par un singulier revi- 
rement, que les mœurs de la cour peuvent seules expli- 
quer, je n'eus pas, pour me perdre auprès de Louis XY, 
d'ennemis plus acharnés que les deux princesses rivales, 
un moment unies, en 1720, pour me tirer de la Bastille. 

Ainsi va le monde, et ainsi finit la partie agréable de 
mes relations avec la duchesse de Modène. Je connais les 
romans qui me font aller, déguisé en colporteur, consoler, 
aux dépens du mari, l'épouse inconsolable de m'avoir 
perdu. Je dois à la vérité de dire qu'il n'en est rien.. Il 
me suffit d'accompagner subrepticement la princesse 
jusqu'à la limite de la France. Je ne me souciais point de 
disparaître dans quelque tragédie à l'italienne, et de four- 
nir matière à quelque novelle touchante. Il y a d'ailleurs 
des amours auxquels la mer fait peur. Le mien, pour 
rien au monde, n'eût pu s'embarquer à Antibes. 

D'Antibes je revins à Paris, et mes parents, qui pen- 
sèrent me trouver en ^ veine de me ranger, voulurent 
m' arracher aux sortilèges de M"« de Charolais, en es- 
sayant de me marier, et me réconcilier à fond avec M. le 
Régent, en obtenant de lui pour moi une entrevue parti- 
culière. 
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1:1 Je ne dirai pas grand'chose du mariage, qui avorta, 
/ comme on peut bien le penser. Mon premier hymen me 
I laissait tout dégoûté, et je n'étais pas mûr pour la réci*- 
5;, dive. Le plus clair, dans mes souvenirs et dans mes 
£ papiers, de cette tentative matrimoniale, est la jolie lettre 
^ ci-dessous de M"* de Gharolais. 

5, Il sera curieux de voir avec quelle philosophique rési*- 
jc^ gnation la princesse de Gondé prenait Tannonce d'un éta»- 
3,i blissement soit avec M"«deGesvres, soit avec toute autre 
3^ (il y eut plusieurs noms sur le tapis), qui ne lui semblait 
J en rien menacer ses droits, tandis que la duchesse pieu- 
A rait mélancoliquement à la môme nouvelle, qui lui sem- 
y blait ôtre celle de notre séparation étemelle. 
^ Si la duchesse de Modène n'avait pas perdu le sou- 
venir , sa rivale avait encore bien moins abandonné 
jg l'espérance. 

[^ t Je ne consentiray pas volontiers au mariage qu'on 
vous propose, je la trouve (la future) trop proche pa* 
rente de M"® de Villeroy. Cela vous donneroitune fami* 
liarité avec elle que je ne puis supporter, puisque je 
suis fâchée, quand vous êtes en quelque endroit avec 
elle, et que vous êtes à portée de lui parler. Mais ce qui 
me déplaît infiniment, c'est que vous ne m'ayez parlé 
que de ce mariage-là, quand je sçai qu'on vous en a 
proposé beaucoup. Je serois fort aise qu'il y en ait un 
qui pût me mettre à portée de vivre avec vous. Aussi je 
vous prierois de vous marier, si j'étois bien sûre qu'on 
ne nous manquât point de parole, et que vous pussiez, 
après vous être marié, venir chez moi. 
« J'ai dit à mon frère, qui me disoit l'autre jour que je 
devrois vous faire marier, que sachant le peu d'envie 
que vous en aviez, je n'exigerois point de vous un si 
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« graiid sacrifice, à moins que je n'eusse la liberté di 
c vous voir comme tout le monde et que vous ne vinssie: 
c chez la Duchesse ; que je ne trouvois pas que Tespé- 
« rance de vous voir la nuit avec tant de précautions fû 
t assez, parce que, pour cela, ils seroient bien fins s*ili 
« m'en empéch oient, passé un certain temps. Il me di 
« qu'il en parleroit à Madame sa mère. Je l'assurai qu'ilî 
c auroient beau faire ; que vous ne vous marieriez peut- 
« être pas à ma prière» mais que, sûrement, ce ne seroi 
« pas malgré moi. 

. « Vous me trouvez effrontée, je le crois, d'avoir part 
« si sûre de vous ; mais c'étoit pour les faire enrager ; 
« car à parler sérieusement, je sçais que mon pouvoir sui 
c votre esprit ne s'étend que sur les choses dont vous 
« avez envie. Je crois qu'il n'y a point de tourment que je 
f ne soutienne avec joie, hors vos infidélités, dans Tespé- 
« rance de vous voir chez moi souvent. C'est ce qui 
c pourroit me rendre parfaitement heureuse, si j'étois per- 
c suadée que vous m'aimassiez autant que je le voudrois. 
« Mandez-moi s'il n'y auroit pas une femme qui pût vous 
« être donnée au lieu de celle dont vous me parlez. Ah ! 
« s'il étoit sûr que votre mariage assurât mon bonheur ! 

c Je comte (sic) que je vous veiTay demain au feu (1). 

t On m'a dit que vous aviez demandé une place tout 
« auprès Au roy. Votre dessein est apparemment de l'en- 
< tretenir beaucoup. Faites en sorte toujours d'être en 
« un lieu que je puisse vous voir. Remettez votre conver- 

l'O A la Saint-Jean comme à la Saint-Louis (25 août), fête du roi, 
entre autres réjouissances, il y avait un feu d'artifice, tiré sur le quai, 
auquel toute la cour assistait. On tirait aussi des feux dans d'autres 
occasions solennelles : entrée d'ambassadeurs, fêtes de souTorains étran- 
gers, célébrations de victoires, convalescences, noces, etc. 
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sation à un autre jour. Car je seray probablement loin 
de lui. 

t Je vous ai trouvé fort joli à l'Opéra. Je trouve fort 
mauvais que vous embellissiez quand je ne vous vois 
point. Nous allons mardi à Saint-Maur pour quinze 
jours, ou bien demain, à moins qu'il n'arrive quelque 
disgrâce à M. Law, comme qui diroit d'être massacré, 
renvoyé ou d'en courir le risque un peu plus fort que 
jeu. 

f Je vous prie de me mander si vos cheveux sont assez 
longs pour faire un bracelet, et de les faire croître s'ils 
ne le sont pas. Je me jette dans la galanterie. Je vais 
faire faire des chiffres de diamants pour orner ce brace- 
let. Je voudrois que ce fût le vôtre et le mien ; mais 
des R et des G seroient trop clairs ; on me les feroit 
brûler au bras par la main du bourreau ; et je ne me 
sens pas encore le goût du martyre ni la fermeté de 
Saint Laurent. Ainsy, cherchez-moi dans nos noms de 
baptême quelque lettre qui soit à couvert de l'in- 
sulte (1). » 

Voilà dans quels termes j'étais, en juillet ou août 1720, 
avec M"« de Gharolais, qui, depuis.... mais alors elle était 
encore mon amie, au point de vouloir me marier de sa 
main et à son goût, et de préférer mes intérêts aux 
siens, sans négliger, comme on l'a vu, complètement 
ceux-là. 

Pour M. le duc, son frère, il me faisait moins bonne 
mine, et ne semblait m'inviter à la chasse que pour avoir 
meilleure occasion de me chercher querelle au coin d'un 
bois, ce qui, en effet, ne tarda point à arriver ( en mai 

(0 Lettre inédite. 
T. IL 'î 
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1721) aveo une érailurD à la maia pour moi, et, pour le 
compte du prince du sang, qui faillit, malgré meg efforts 
pour le ménager, se faire tuep oov^v^ un ^iqiple officier 
aux: gardes, un bon coup d'épée ^u yeutri). J^'^f faire 
étant toujours demeurée mystéri^u^ ei, même niée, par 
générosité mutuelle, JQ n*en dir^i paa plu£ U)ng sur ce 
chapitre, le lecteur ue devant pais mai^quer, dan^ la suite 
de cette histoire, d'autres et meilleure» pacadio^vs de me 
voir en posture de tuer ou d'être tué. 

Bien loin de me nuire en pour> cette aveut4u?8 m'y 
donna tout le relief d'une rencontre siugulière avec un 
prince du sang, qui voului bien, api^èe m-avoir eu 
pour adversaire, me traiter en ami. Quelque temps aupa** 
ravant, j'avais d'ailleurs, dansf Tentrevue k laquelle j'ai 
fait allusion plus haut, consommé ma réconciliation avec 
M. le Régent. 

J'étais, quoique toujours sous lettre de cachet, revenu 
à Pains, m'y montrant en public sans affectation, mâme 
allant à Versailles et saluant le roi et M. }e Régenl^ maie 
ne leur parlant guère, à l'état enfin de suspect, pelotant 
en attendant partie, et évitant de réveiller le guignon qui 
s'endort. Une occasion se présenta enfin de rompre eette 
glace importune, et de sortir de la petite inquiétude que ua 
laissait pas de me donner cette nécessité de faire le qoert 
et de ne remuer qu'en tapinois. 

M. le duc de Noailles qui, en sa qualité de parent et 
d'ambitieux, me voulait du bien et me prêtait de petits 
services de cour qu'il souhaitait me voir en état de 
lui rendre, me proposa un jour, de but enblano, de me 
présenter au Régent qui, tàté préalablement, avait paru 
plus surpris que mécontent de mon désir de lui rendre 
mes devoirs. 
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La visite eut lieu eu effet. 

M. le Régent me reçut debout dans son petit cabinet, la 
main droite appuyée sur son sac de travail ( il allait mon- 
ter au conseil), avec le salut bref d'un prince qui sent 
que Tautorité lui manque et s'en donne au moins l'appa- 
rence. Je me gardai bien de heurter cette innocente ven- 
geance, que la contradiction eût fait se boursoufler à 
l^instant. 

Je me présentai en Gilles Patelin, modeste, contrit, insi- 
nuant) câlin, de l'air pénitent d'un page qui s'avance au 
fouet, et l'esquive le plus souvent par cette seule conte- 
nance. 

Cette entrée si humble dérida mon homme qui, en*- 
chanté de reprendre son Visage naturel, me rassuraj avec 
une douceur encore brusque, et où l*on sentait les der- 
niers accents de la colère qui s'éteint, en môAe temps 
qu'un retour de l'ancien faible pour l*enfant prodigue qui 
revient; 

C'est, en effet, d'enfant prodigue qu'il me traita aVec 
unfe familiarité presque paternelle. Puis, sur-le-champ, 
achevant ce rôle qui lui pesait, il s'exclama et s'étendit 
sur le goût qu'il avait toujours eu pour moi, et son désir 
de me voir parvenir au plus haut point, le tout payé par 
un oubli qui se pouvait taxer d'ingratitude. 

À ce reproche, répété avec une Certaine vivacité, je ne 
. pus m'empêcher de sursauter un peu, etj malgré les tré- 
^ tooussements et les hem ! hem ! du duc de Noailles, qui 
tremblait pout» son ambassade, et regrettait déjà peut- 
être son introduction, je répondis avec douceur, mais fér- 

I 

taeté, sans m'inqiiiétër de me sentir tirer la basque, que 

' je ne prétendais point obtenir un pardon d'attrition ; 

que je me reeonnaissais des torts ; mais qu^on en avait eu 



/ 
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aussi envers moi ; que si je m'étais conduit en écolier, 
c'est qu'on avait persisté à ne me point traiter en 
homme, et en homme de mon nom. 

Je ne disconvins pas de mes relations, sinon de mes 
intrigues de Bayonne et de Sceaux. Mais j'ajoutai que je 
ne faisais pas à M. le duc d'Orléans l'injure de croire 
qu'il pût regarder comme un crime implacable ni même 
dangereux, Terreur d'avoir partagé un moment les illu- 
sions, plus que les rancunes de tels ennemis ; que du 
reste j'étais guéri à jamais de l'envie de m'occuper des 
affaires de la France, qui s'en tirerait toute seule comme 
elle pourrait ; que je voulais me borner désormais à 
m'inquiéter uniquement des miennes, qui n'avaient rien 
gagné à mes velléités de politique et de patriotisme ; que, 
sans me plus soucier de mes prétendus devoirs de duc et 
pair, c'est-à-dire de conseiller de la couronne, qui ne 
m'avaient donné de droits qu'à la Bastille, sans compter 
le ridicule de ne pas réussir, je prétendais désormais faire 
mon chemin dans le monde par des moyens tout diffé- 
rents. J'étais résolu à professer de mon respect pour tous 
les hommes en place, de mon amour pour toutes les co- 
quettes puissantes ; je voulais bien vivre avec le favori 
du jour, et même avec son valet de chambre, dans l'espoir 
de réparer ainsi les brèches faites à ma fortune et à ma 
réputation, de conquérir tous les avantages de la médio- 
crité et de la bassesse, et d'éviter ces accusations d'ingra- 
titude auxquelles on est toujours tenté de répondre par le 
reproche d'une certaine injustice, qui produisent le plus 
mauvais effet sur ceux qui les entendent, et qui, venant 
de tomber de sa bouche, me faisaient déjà perdre sur 
M. le duc de Noailles de mon crédit naissant. 

Le Régent écouta sans sourciller ce plaidoyer quelque 
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peu ironique dans son humilité, et dont il était fait pour 
sentir et goûter plus qu'un autre le sel secret. Puis, me 
souriant d'un sourire qui dégénéra bien vite en un franc 
éclat de rire, et reprenant avec lui son jovial naturel, il 
me tendit la main, m'embrassa sans façon et me congédia 
affectueusement, en me disant qu'un converti de ma sorte 
lui faisait toujours plaisir à voir ; qu'il espérait bien que 
je ne lui garderais pas rancune d'une rigueur qui avait 
paru nécessaire dans mon .propre intérêt, et d'une leçon 
qui m'avait si prodigieusement servi ; qu'on avait tort de 
médire de la Bastille, que c'était bien la meilleure école 
de sagesse et le meilleur apprentissage qu'on pût faire 
faire à un jeune homme. 

— A la condition, répondis-je, qu'on ne l'y laisse pas 
trop longtemps. 

Là-dessus, il me salua, en me disant qu'il n^était plus 
incpiiet de moi et de mes succès dans la voie nouvelle que 
j'allais embrasser, qu'il me priait de ne pas oublier qu'il 
avait contribué à m'y mettre, et se réclamait môme, au 
besoin, de mes bons avis et de mes bons offices. 

C'est ainsi que nous nous quittâmes, M. le Régent et 
moi, d'une façon digne l'un de l'autre, c'est-à-dire en 
nous raillant réciproquement, et que nous redevînmes 
amis, avec la nuance d^ gens qui se sont déjà brouillés 
plusieurs fois ! 
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Son fiouveaa plan de conduite. — teë Académiciennes. — Je suis 61u. 

— Mon discours de réceptioa» '-• L'abbé Gédoyn. — Liste des im- 
mortels, à la fin de 1720. — Le testament de Duclos. ~ M. Beauzée. 

— Ma profession de foi sur l'illustre aréopage. — Ma réception so- 
lennelle au Parlement. ^ Détails de la cérémonie. — Voyage à Go« 
gnao. — Mort de M. le llégent« 



Je commençai, dès le moid de décembre 1720, à exécu- 
ieflS nouveau plan de conduite que j'avais exposé à M. le 
Régent, et j'inaugurai par les Musôs, qu'il est de bon air 
de Cdnndttre, même quand on ne les fréquente pas, mon 
métier de courtisan résolu h parvenir, et dégoûté de toutes 
les ambitions chimériques et de toutes les héroïques folies 
par une triple dose de l'ellébore de la Bastille. 

J'avais à réparer lé temps perdu pour mon avancement, 
et il ne faut pas me savoir trop mauvais gré d'avoir quel- 
que peu triché au jeu et brusqué les bagatelles de la porte, 
môme à ce sanctuaire du îjouvre, où l'Académie française, 
80US léS auspices de l'Apollon palatin, glorieux patron fi- 
guré sur sa médaille, avait installé son immortalité. 

Il n'est pas permis à tout le monde d'aller â Gorinthe. Je 
le sais, mais j'étais, malgré mon indignité, de ceux que la 
faveur de la fortune et de la naissance destine au voyage. 

Je n'étais pas, après font, le premier venu. Je représen- 
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tais, à titre de petit-neveu sinon d'héritier de son génie, 
le grand cardinal, fondateur et protecteur de rAcadémie. 
Et elle obéissait à une sorte de tradition de reconnaissance 
et de respect en m'offrant sur ses fauteuils, au dessous de 
l'ombre qui semblait la présider encore , une place tradi- 
tionnelle, de même que je faisais acte de bon goût en fei- 
gnant de solliciter des suffrages qui étaient venus au de- 
vant de moi. 

En somme, si au dessous queje fusse encore du nom glo- 
rieux devant lequel s'était ouvert à deux battants le seuil 
sacré, je n'étais point fait pour le déshonorer. J'avais un 
certain esprit et ne prétendais pas à davantage, laissant 
les honneurs du métier aux gens du métier. Je n'étais pas 
entièrement un ignorant, puisque j'étais convaincu de la 
nécessité du savoir et de l'exiguïté du mien. 

Je n'avais encore écrit, il est vrai, que des billets doux, 
mais aux yeux des belles dames de la cour et de la ville, 
qui de tout temps ont formé la fleur du public privilégié 
de cette assemblée de savants et galants hommes , c'était 
là un mérite qui n'avait rien de commun, et qui leur sem- 
blait digne de la palme au moins autant que les batailles 
du maréchal de Villars et les procès du duc de la Force. 

Je n'avais pas de titres, ce qui en était déjà un propre à 
me rallier tout le monde par l'absence de matière à con- 
testation. J'étais le successeur naturel de mon arrière- 
grand-oncle à un poste d'honneur et de protection, dévolu, 
par une sorte de substitution, à sa famille. Enfin j'étais le 
candidat favori de ces académiciennes ia partibus dont le 
salon était l'antichambre du cénacle, dont la prière équi- 
valait à un ordre, et dont l'aveu valait un brevet de capa- 
cité. 

Je fus donc élu tout d'une voix et sans m'étre réduit 



l'académie et le parlement. • 117 

môme à faire des visites, sur la seule annonce que je me 
tiendrais pour honoré d'un tel choix, à la place d'un homme 
qui ne me laissait rien à envier et si peu à louer que je 
dus me borner à envelopper, avec son éloge, celui de 
Louis XIV, comme on enveloppe un bouquet avec un cor- 
net de papier, et à ftiire de Taccessoire le principal. M. de 
Dangeau savait peut-être un peu mieux que moi l'ortho- 
graphe, mais il la savait moins bien que son frère le pu- 
riste, le compteur de syllabes et le peseur de mots ; de mon 
côté, je l'ignorais, en tout cas, un peu moins que le maré- 
chal de Saxe, auquel il a tenu d'être d'une société où il 
a cru à tort se trouver déplacé, son opinion pouvant avoir 
son prix en matière de guerre et de politique, et nul ne 
contant mieux que lui, quand il le voulait, ce qu'il avait 
fait. 

Bref, le jeudi 12 décembre 1720, je cessai de manquer à 
la gloire de l'Académie, qui commença la mienne, en 
me recevant pour des mérites qui n'avaient rien de litté- 
raire, mais que l'abbé Gédoyn trouva moyen de louer de la 
bonne façon académique, c'est-à-dire aux dépens de mon 
confrère le duc de la Force, à la place du marquis de Dan- 
geau, et en m'invitant à m'asseoir sur le fauteuil de 
Vaugelas. 

L'héritage de ce Savoyard, législateur de la langue fran- 
çaise et dont je suis peu fait pour tenir le sceptre , fut la 
seule ironie de cette cérémonie flatteuse où je me tirai à 
merveille d'un rôle difficile , à l'exemple de mon introduc- 
teur. 

Il me félicita de n'avoir pas encensé la fortune et tripoté 
aux actions ou spéculé sur les monopoles (et chacun se 
regarda en souriant , à cette fine malice décochée à la fa- 
çon galante de l'abbé Caumartin complimentant Mk«" de 

7. 
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Clermont-Tonnerre : le maréchal d'Estrées crispé et le duc 
de la Force rougissant). Moi j'esquivai, en faisant le pa- 
négyrique de Louis XIV, le danger et l'ennui de louer la 
solennelle platitude du courtisan historiographe. 

Hormis ce double incident, qui mit de notre côté d'ail- 
leurs tous les amateurs de la gaieté aftique et de la socra*' 
. tique malice, tout se passa à merveille. Mon discours fut 
fort goûté. Il était court et je n'avais pas eu le temps de 
le gâter. Il était des bons faiseurs , en effet, comme mon 
habit. MM. Fontenelle , Destouohes et Gampistron en étaient 
les auteurs. J'y avais collaboré pour quelques fautes d'or- 
thographe, mais je savais lire mieux qu'aucun d'eux ce 
qu'ils avaient écrit, et je les fis valoir par mon air, mon 
geste, ma bouche, mes yeux, fort à mon avantage, et de 
façon à faire mien l'ouvrage d'autrui et à mériter ma part 
d'un succès qu'ils n'auraient pas eu sans moi. Il en fut de 
moi comme de l'acteur à la mode, et cpii peut se passer de 
talent. Je fus constamment le point de mire de tous les re- 
gards d*une assemblée plus galante que savante, et je fus 
applaudi comme si j'avais été écouté. 

Le 1^ décembre 1720, l'aréopage académique , qui para- 
dait sous les yeux des Aspasies du temps : M™" de Lam- 
bert, de Tencin, du Deffand, de Villars, de Gontaut, se 
composait des ducs, marquis, comtes, prélats, abbés, et 
môme gens de lettres qui vont suivre, goûtant en commun 
publiquement, comme pour s'en mieux dispenser en par* 
ticulier, l'illusoire égalité du jeton. 

On trouvera, je crois, plus de plaisir à lire cette liste que 
mon discours rempli modestement mais heureusement des 
louanges du feu roi, du prince son héritier, du maréchal 
de Villars et du maréchal de Villeroy, rendues plus pi- 
quantes par l'oubli calculé du Régent, ou qu*à lire celui 
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de Tabbé Gédoyti, directeur, vrai discours de jésuite, pé- 
tillant de malices cachées contre MM. Fontenelle et de La 
Motte, fort capables de les lui rendre à Toccasion. 

Le dernier, dès la séance même, eut sa vengeance , dont 
l'assistance^ par malheur, partagea les frais, par la lecture 
d'une ode sur la mort de M™« Dacier, où il trouva moyen 
de lancer contre Homère, d'un arc amolli, quelcpies lourdes 
flèches, qui n'allèrent pas plus à leur but que ses invoca- 
tions à la postérité. 

Chacun trouva cpie l'abbé Gédoyn avait eu tort de pro- 
voquer de si cruelles représailles. Celui-ci, donnant, par 
une épigramme muette, le signal de l'ennui, y échappait 
par le sommeil. Il dormait, et le discours de M. l'abbé Ro- 
quette, qui succédait à l'abbé Renaudot et avait entamé 
son éloge , au grand effroi des dames qui s'empressèrent 
d'échapper par la fuite à ce prône assommant, ne le ré- 
veilla qu'à l'heure des adieux et de Vite missa est. 

Donc, le 12 décembre 1720, MM. les académiciens ordi- 
naires et extraordinaires, en possession de ce privilège de 
confraternité confit dans un réciproque dédain, qui a tour 
à tour les fadeurs et les aigreurs du cornichon , et de ce 
privilège d'indépendance qui, dès lors, servait de prétexte 
à l'adulation ou d'excuse à la Fronde... étaient : 

MM. de Nesmond, Danchet, duc de la Force, abbé Fra- 
guier, abbé de Dangeau, de Sacy (tronc vénérable à la fé- 
condité illustre), de Boze, abbé de Saint-Pierre (troisième 
membre exclu en 1718, après Granier et Furetière, et privé 
de la séance et des honneurs académiques), maréchal d*Es- 
trées, Massillon, évoque de Clermont; 

Campistron, qui pouvait saluer au passage dans mon 
disoours ses mots de connaissance ; marquis de Saint- Au- 
lairc (élu pour un quatrain) ; abbé Bignon, Massieu, de la 
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Loubère, Mangin, de Valincourt, Houdart de la Motte, 
cardinal de Rohan; Huet, évêque d'Avranches ; 

Le président de Mesmes, abbé de Choisy, maréchal de 
Villars, duc de Goislin, Mongault, abbé de Roquette, abbé 
Fleury, Fontenelle, Dacier, Fleury, évoque de Fréjus; De 
la Chapelle, duc de Richelieu. 

Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il ? 

- Mol. 
Moi, dis-je, et c'est assez. 

De Malézieu, abbé Gédoyn, de Caumartin, évêque de 
Blois, de la Monnoye, marquis d'Argenson, cardinal de 
Polignac, abbé Dubois, Mallet. 

Tçls étaient, en 1720, les noms célèbres ou obscurs dont 
se composait la brigade d'immortalité. Beaucoup ne sui- 
vront pas le drapeau jusqu'à son adresse, et les inspec- 
teurs aux revues de Tavenir trouveront plus d'un passe- 
volant dans le régiment du Parnasse. Je n'en disconviens 
pas et j'y trouve mon compte, car si, à l'Académie, on ren- 
contre des confrères dont on a droit de s'enorgueillir et 
dont le nom est un honneur pour tout le corps, il est agréa- 
ble aussi d'en rencontrer dont le voisinage ne soit pas gê- 
nant et qui permettent la modestie. 

Et qu'on permette à ce propos à un héritier du fondateur 
de l'Académie de protester contre les préjugés courants, 
entretenus par des jaloux ou par des sots, qui sont en 
train de fausser cette institution et de la faire dévier de 
ses principes et de ses traditions, de la faire tourner en 
petit Parlement et dégénérer en tripot d'esprit. Elle n'est 
déjà pas commode à habiter. Elle ne sera plus bonne alors 
qu'à supprimer, et on pourra brûler ces fauteuils vénéra- 
bles où s'est assise plus d'une médiocrité , titrée ou non» 
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mais où , avant Duclos, ne s'était jamais assis un faquin. 

Je demande à répondre à son testament par le mien. 

Épigramme pour épigramme à ce M. le secrétaire per- 
pétuel, qui ne durera pas plusqu un autre. Il a prié ironi- 
quement l'Académie de lui donner pour successeur un 
homme de lettres, comme si l'espèce en était si rare qu'il 
craignait qu'on ne la perdît. Il s'est rendu justice en cela, 
un homme comme il faut ne pouvant volontiers hériter de 
cet homme comme il en faut, plébéien révolté, philosophe 
cynique, historiographe-historio'griffe, qui s'est mêlé de 
parier des rois avec lesquels il n'a jamais soupe. 

L'Académie a ratifié son vœu. Elle lui a répondu en 
nommant à sa place un pied-plat, le grammairien Beau- 
zée. C'est celui qui surprit" un jour, au retour de l'Acadé- 
mie, sa femme avec un professeur de langue allemande. 
Troublé dans sa conversation criminelle , l'Allemand dit 
à la femme : Quand je vous disais qu'il était temps que je 
m'en aille ! 

— Que je m'en allasse. Monsieur, dit ce successeur de 
Duclos, plus sensible à l'honneur de la grammaire qu'au 
sien, en reconduisant l'intrus jusqu'à la porte. 

Voilà l'homme qui s'est assis sur le fauteuil de Duclos, 
tandis que tant d'autres s'asseyaient sur le sien. C'est bien 
fait. J'espère bien que pareille dérogeance n'arrivera pas 
au mien, et que mon ombre trouvera à ma place une fi- 
gure de connaissance. Pour prévenir tout quiproquo, je 
demande nettement un duc pour successeur à l'Académie , 
ou... je la déshérite (1). 



(0 L'Académie n'eut garde de se refuser à ce vœu, non moins spiri- 
tuel que celui quMl combat. Le duc d'Harcourt succéda au duc de 
Richelieu sur le fauteuil de Vaugolas, et n'y fit oublier ni l'un ni l'autre. 
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Car enfin il faut en terminer une bonne fois avec césar- 
délions de la république des lettres, qui finiront par notis 
mener à l'autre. 

Font-ils un grief à l'Académie des gens, peu connus et 
peu dignes de l'être, admis dans son sein? 

Mais d'abord qu'on prouve que l'Académie n'est acces- 
sible qu'aux grands hommes, et qu'on inscrive mt la 
porte : Nul n'entre ici, s'il n'est immortel. 

Auquel cas il n'aura pas besoin d'entrer et fera bien. 

Car l'Académie n'est pas un rendez-vous exclusivement 
littéraire , un temple de la gloife, un sanctuaire de l'élo- 
quence, encore moins de l'opposition, comme on dit en 
Angleterre, et comme on dira bientôt en France, deptds 
qu'il est de bon ton, après les Lauzun et les Lauraguais, 
d'aller apprendre au delà de la Manche l'art de penser. 

— De panser les chevaux, dit un jour le roi Louis XV, 
qui avait de l'esprit quelquefois , à je ne sais plu» quel 
penseur qui lui reprochait de ne pas soigner sa marine. 

— Mais n'ai-je pas les marines de Vernet? répliqua- 
t-il. 

Et il eut raison. Non pas que l'image d'un vaisseau 
vaille un vaisseau lui-môme, mais parce qu'il faut savoir 
se contenter de ce qu'on a, et que ce n'est pas aux procu* 
reurs ni aux artistes à politiquer. 

Aujourd'hui, c'est la fureur. On politique à propos de 
tout, même à propos de l'Académie. 

On lui reproche ses médiocrités. Mais pour Dieu ! bonnes 
gens, mettez donc vos lunettes. L'Académie, de tous temps, 
a eu et a dû avoir le culte de la médiocrité. Elle a été, au 
début, une réunion de bourgeois lettrés et médiocres. Et, 
de tout temps, il a fallu des hommes médiocres pour oo- 
cuper sans lacune quarante fauteuils. L'histoire tout en- 
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tière de 1* Académie fournirait-elle, au gré des difficiles , 
quarante noms dignes de l'élection, si elle n*eût dû être 
que le prix de la gloire? 

Ce que Ton oublie aussi trop volontiers , c'est que TA- 
cadémie n*est pas un corps exclusivement littéraire : c'est 
un sénat social. C'est un cénacle de goût, une école de 
bonne langue et de bonne conversation. Son but n'est pas 
de donner des modèles, mais d'apprendre à les sentir; ni 
de faire une Constitution pour la nation, mais un diction- 
naire pour les collèges. 

C'est à ce titre que l'Académie est entretenue et logée 
par le roi ; car elle n'a à elle ni meubles ni tapis, et ses 
fauteuils mêmes ne lui appartiennent pas. Que vient-on 
donc parler de philosophie, d'indépendance, de liberté, 
dans un lieu où un pareil langage serait coupable s'il était 
dangereux ? Mais il n'est que ridicule. Hé quoi! dans le 
Louvre môme, dans un lieu royal par excellence, où l'on 
n'entre que sur la permission du roi , pour s'asseoir sur 
des fauteuils donnés par lui, il serait permis de défendre 
VEncyclopédie devant des ministres de l'Evangile, d'at- 
taquer le prince devant des courtisans, de profiter d'une 
hospitalité inviolable pour l'outrager impunément, et 
d'employer à dépopulariser l'autorité les pensions qu'on 
en reçoit ! 

Si l'Académie veut être indépendante , qu'elle renonce 
donc d'abord à l'asile du Louvre, aux privilèges du com- 
mittimus et autres, aux dîners des grands et aux pensions 
de la cassette. Qu'elle aille loger dans une hôtellerie et 
cesse d'habiter un palais où tout lui rappelle cette protec- 
tion souveraine qui a fait son bonheur et sa gloire. Qu'elle 
abandonne son jeton mercenaire et ses médailles serviles, 
et qu'elle abandonne aussi les portraits de ses protecteurs 
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sceptres, de ses visiteurs augustes, de ses membres glo« 
rieux, ornement de son salon royal. 

Ombres des liOuis XIII , des Louis XIV, des Louis XV, 
des Louis XVI, des Christine, des Gustave III, des Chris- 
tian VII, des Catherine et des Paul; ombres des Richelieu, 
des Séguier, des Villars, des Racine et des Boileau, sai- 
sissez la foudre, voilez-vous la face, retournez- vous de 
surprise, de colère et d'effroi contre la muraille I Ils sont 
là quarante qui ne savent plus se contenter d'avoir de Tes- 
prit comme quatre ! 

Ils sont là quarante qui, mécontents de ne régenter que 
la langue, veulent encore gouverner TEtat, et que les 
lauriers d'outre-Manche empêchent de dormir sur les 
leurs. Il ne leur suffit pas d'être des hommes d'esprit, ils 
veulent être des citoyens. Ils rêvent de forumetdehustings. 
Ils délibèrent aussi tumultueusement qu'aux enquêtes. 
Ils veulent trancher du Parlement et faire leurs remon- 
trances. 

Ils se croient grands parce qu'ils sont debout. Ils se 
croient forts, parce qu'ils sont violents ; courageux, parce 
qu'ils sont ingrats ; populaires, parce qu'ils ont les cafés 
pour eux. 

Et voilà comment, par ces harangues à l'anglaise, ces 
intrigues à l'américaine, ces discours tribunitiens, et ces 
parades dignes de la foire, on ne fait pas le dictionnaire, 
unique but de ce salon de bonne compagnie, ouvert à 
toutes les illustrations, à toutes les distinctions, et môme 
à la médiocrité littéraire relevée par le rang ou honorée 
parla vertu. 

Qu'on cesse donc au moins de crier contre la présence 
des ducs et des prélats à l'Académie. Ils y sont à leur 
place, de par le droit de la fondation et les traditions de 
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Tusage. Ils y représentent la protection royale et aristo- 
cratique assurée pendant deux siècles à ces auteurs dont 
les descendants dégénérés préfèrent l'antichambre au sa- 
lon, où leurs pères s'honoraient d'être admis, et crachent 
dans les plats où leurs ancêtres étaient fort aise de trou- 
ver à dîner. Ils y représentent la bonne langue, malgré 
leurs fautes d'orthographe ; et malgré leurs écarts de 
conduite, les bonnes manières, qui se perdraient absolu- 
ment l'une et les autres dans une assemblée composée ex^ 
clusivement de gens de lettres. 

Pense-t-on être davantage dans le but et les traditions 
de l'institution, et voit-on l'idéal de l'Académie dans une 
réunion bruyante et divisée comme un tripot, où, de cor- 
ruption en corruption et de décadence en décadence, on 
en arrivera, aux applaudissements d'une assemblée de 
coterie, à voir des évêques embrasser solennellement des 
philosophes, et à entendre des ducs et pairs donner par 
l'épigramme le signal et l'exemple de l'offense au prince ? 
Ce jour-là, 



Dî ! talem averti te casum ! 



la politesse française sera morte, et la langue française 
ne s'en portera pas mieux. Ce jour-là, je serai heureuse- 
ment depuis longtemps endormi dans le sein de Dieu et de 
Louis XIV, auxquels il faut toujours penser, quand il s'a- 
git du lieu religieux et monarchique par excellence, 
l'Académie. 

Je reviens au 12 décembre 1720 et à cette séance qui 
donne la mesure et le type exacts de la réception et de la 
conversation académiques, au temps où la mouche du 
coche populaire n'était pas entrée dans le salon de toutes 
les aristocraties, où il était de bon goût d'y louer Dieu et 
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le roi, et où une malice décente et un enjoueitnent sang 
fiel y étaient seuls permis. 

En veut-on un dernier exemple ? A la fin de la séance, 
M. le duc delà Force s*approcha de moi et me fit force! 
compliments. Je me bornai à répondre à ce duc et pair, 
dont le procès pour monopole faisait alors grand bruit, et 
qui avait avec Law desl relations indigne» d'un vrai grand 
Seigneur, que c'était à Tabbé Gédoyn qu'il fallait faire 
compliment, car il avait à merveille cardctérisé tout le 
monde. 

Là dessus le duc, qui m'avait entendu louer de n'avoir 
pas fait fortune, ce qui équivalait pour lui au reproche 
contraire, se mordit les lèvres et nous nous saluâmes. 

C'est ainsi que finissaient encore, en cet an de grftcô 
1720, les querelles d'académiciens. 



Le jeudi, 6 mars 1721 , en pleine triple querelle de la Cons- 
titution Unigenitus^ des privilèges de la pairie (suscitée par 
le procès du duc de la Force) et du Système (liquidé, 
après la fuite de Law, par ime sorte de banqueroute), je 
profitai du droit de ma vingt-cinquième année pour me 
faire recevoir en audience solennelle au Parlement, e» 
qualité de duc et pair, au titre de Richelieu. 

Ce fut encore là un beau jour pour la mode et la galant 
terié. Et mon ami Brissac, reçu quelques mois aupara- 
vant, n'avait pas eu tant de monde. On se disputait lea 
places pour cette solennité. I^s billets du président fai- 
saient prime dans les cafés des environs du Palais, 
comme jadis une promesse de moitié ou de quart d'ac<* 
tion. Plus d'un. laquais fut envoyé trop tard à cette petite 
Bourse. Et plus d'un huissier galant, pressé par une jolid 
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solliciteuse^ ne put lui laisser entre les mains que la 
queue pudique de son manteau. 

Dès le matin de l'audience donnée par Thémis au héros 
favori à ce moment des Muses et de T Amour, la tribune 
des ambassadeurs était assiégée par les dames étrangères 
et élégantes qui ne profitent que ce jour-là des immunités 
du corps diplomatique. Tous les conseillers étaient à leur 
place, et il y avait des avocats jusqu'à la lanterne. 

Autour du Palais, dont l'escalier et les galeries regor- 
geaient de curieux et de curieuses, de bourgeois, d'étu- 
diants et de clercs, c'était un roulement et un tournoie- 
ment perpétuel de carrosses de gala. La livrée regorgeait 
jusqu'à la rue Dauphine, et la cohue poudrée, dorée et 
brodée des laquais qui, ce jour-là, avaient, dans tous les 
hôtels de renom, quitté le violon de l'antichambre pour 
l'épée de cérémonie, bariolait tout le quaii 

La plupart des pairs avaient pris séance, et j'avais 
pour parrains le duc de Bourbon, grâce à M"* de Gharo- 
lais, et le prince de Gonti, grâce à sa femme, qui m'intro- 
duisirent solennellement dans la salle, après m' avoir fait 
escorte avec leurs carrosses et toutes leurs maisons. Lé 
duc de Ghartres même m'avait fait l'honneur de venir â 
la cérémonie de mon inauguration. 

Quand j'arrivai, ce fut un murmure de surprise et d'ad- 
miration. Les femmes surtout me souhaitaient, de l'éven- 
tôil et du mouchoir, une discrète bienvenue. 

Quoique je fusse entré, par esprit de contradiction, 
dans le parti des bonnetiers^ c'est-à-dire des ducs qui 
prétendaient traverser le parquet en entrant et en se re- 
tirant, et en opinant être salués du bonnet par le prési- 
dent, et quoique, dans l'affaire avec Gacé, j'eusse suscité 
plus d'un embarras à la gent qui siège sur les lis, je vis, 
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ù mon entrée, se dérider jusqu'au front soucieux des pré- 
sidents à mortier. 

M. le premier président de Mesmes n'hésita pas à 
répondre à mon salut par un gracieux coup de toqpie, et 
même du côté de Messieurs les gens du roi, je vis, sur 
la figure pâle des avocats généraux, passer comme un 
sourire ébauché. 

Le spectacle ne manq[uait d'ailleurs point de la solen- 
nité et de la majesté propres aux cérémonies judiciaires. 
Qu'on se figure, sous cette voûte antique du Palais , 
: pleine de grandes ombres et de grands souvenirs, un hé- 
^^nUcycle de bancs couverts de tapis à fleurs de lis, sur 
lesquels avaient pris place en amphithéâtre deux cents 
magistrats à toque bordée d'or et à robe rouge fourrée 
d'hermine, que faisait encore ressortir davantage un 
triple cordon d'avocats à robe et à toque noires, et d'huis- 
siers à verge d'ivoire et à chaîne d'argent. 

Je m'avançai d'un air à la fois fier et doux, modeste et 
assuré, entre mes deux introducteurs, et je pris séance 
au banc de la pairie, après les révérences collectives et 
particulières d'usage, au milieu du flux et du reflux flat- 
teur de ces deux cents vénérables tètes inclinées pour 
me rendre mon salut. 

Sur la requête lue par le greffier Isabeau, appuyé d'un 
nu tus majestueux des ducs et pairs, et sur la réquisition 
conforme de MM. les gens du roi, qui mêlèrent à leurs 
conclusions les compliments de circonstance, le premier 
président se leva et me salua du bonnet. Je me levai à 
mon tour en lui rendant son salut. 

Puis M. le premier président, après avoir déclaré qu'il 
avait été procédé aux informations d'usagô sur ma 
conduite, et que rien ne s'opposait à ma réception comme 
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duc et pair, en qualité de duc de Richelieu, de droit 
membre à ce titre du Parlement, à partir de ma vingt- 
cinquième année, m'invita à prêter le serment accoutumé. 

Je m'avançai alors au milieu du parquet, me donnant 
tout entier en spectacle, et permettant aux regards et aux 
chuchotements de s'exercer à loisir (je ne les craignais 
pas) sur les charmes de ma figure de printemps, l'élé- 
gance de ma tenue de néophyte et surtout le chef-d'œuvre 
de mon habit. Jamais, depuis les meilleures inventions de 
Langlée, on n'avait rien vu de si beau. Tout mon vête- 
ment de cérémonie, habit, chausses et manteau, était 
d'une étoffe d'or très-riche qui coûtait deux cent soixante ; 
livres l'aune. Au prix où étaient descendues les actions du 
Mississipi, qui avaient, au temps de la splendeur de la rué 
Quincampoix, de la place Vendôme et de Thôtel Carignan, 
fait jusqu'à 10,000 livres, je portais sur moi près d'un 
million de papier. 

J'étais accompagné et soutenu jusqu'à la barre, vu le 
poids de ce costume, surchargé encore de nœuds d'ar- 
gent (les nœuds étaient à la mode depuis l'hiver de 1720), 
par les ducs de Brissac et de Nevers, derniers reçus. 

C'est dans cet appareil et avec cet accompagnement 
nuptiaux, qui, selon le vieil avocat Marais (il me le dit à 
mon passage), me faisaient ressembler à l'Amour, que je 
prononçai devant le Sanhédrin parlementaire, c'est-à-dire 
Messieurs de la Grande-Chambre, la nouvelle formule de 
serment de la pairie, plusieurs fois modifiée depuis 
Henri II, et que la tête nue, sans épée, la main droite 
étendue sur le missel tenu ouvert devant moi par un des 
conseillers-clercs, délégué à' cet effet, je jurai" : 

« De me conduire, en tout et partout, comme un sage 
< et magnanime duc et pair, d'être fidèle au roi, et de le 
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f servir de mon mieux dans ses très-hautes et trôs- 
< puissantes affaires. > 

Après quoi je revins à ma place, sans rire de ce Juro 
fatal à la Molière. Après une pause à la buvette durant 
la séance non interrompue, au milieu des accolades et 
des félicitations, je rentrai en fonctions pour faire usage, 
au grand étonnement de mes collègues et à la grande 
satisfaction du Parlement, qui, devant ce sacrifice, abjura 
pour le moment ses dernières rancunes, dans une affaire 
intéressant le duc de la Force, et contre lui, de mon droit 
d'opinion, immédiatement après les présidents à mortier 
et las conseillers-clercs. 

; La soir, Raffé et La Fosse, mon valet de • chambre et 
mon écuyer, me remirent une vingtaine de billets. Dans 
le nombre, je distinguai les lettres par lesquelles M^^ de 
Gharolais, la marquise de Duras et la marquise, plus tard 
duchesse de Villeroy ( seconde du nom^ qu'il ne faut pas 
confondre avec la duchesse de Retz) m'invitaient à aller 
recevoir leurs félicitations et leur présenter mes hom-« 
mages. 

Le lendemain, un peu fatigué de ces travaux et de des 
remerciements académiques et parlementaires, je jugeai 
bon de quitter la place et de partir pour mon gouverne- 
ment de Cognac, où je me restaurai à mon gré dans les 
loisirs provinciaux, les festins de campagne, le bon 
air et Tusage du lait qui m'était recommandé par les 
Inédecinsc 

ie ne revins guère à Paris, — absent, pw ordre et pai^ 
bouderie, des fêtes du sacre du roi; en 1123, -^ que sur la 
nouvelle de la mort subite; quoique prévue, du duc 
d*Orléans, dont le récit dramatique et la moralité quelque 
peu brutale cloront dignement l'histoire de ma jeunesse. 
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Le duc d'Orléans, privé de Dubois qui i'avait précédé 
dans la tombe, demeurée ouverte, parut d'abord vouloir 
66 livrer à Versailles à la consolation et à la préservation 
tardives du régime et du travail. Mais bientôt l'indolence 
et la dissipation reprirent le dessus, et s'abandonnant à 
sa seconde nature, qui avait à tout jamais remplacé la pre- 
mière, il laissa les affaires, et plantant là les secrétaires 
d'État, la bride sur le col, il continua de se plonger dans 
sa chère crapule. Sa santé s'en altéra visiblement, et il 
était, la plus grande partie de la matinée, dans un en- 
gourdissement et des fumées qui le rendaient incapabiû 
de toute application. 

On prévoyait déjà que d'un moment à l'autre il serait 
emporté par quelque apoplexie. Ses serviteurs et ses 
amis s'en inquiétaient et cherchaient en YÙn à le détourr* 
ner d'habitudes qui pouvaient achever de le tuer en un 
instant* 

Il feignait de ne prendre point garde à leurs exhorta- 
tions, ou du moins ne tenait nul compte de craintes qui 
flattaient son espérance secrète. Destiné à mourir en 
effet, il voulait du moins compenser » en jouissant à son 
gré de son reste, l'issue fatale à laquelle il s'était accou* 
tumé, et, condamné à une fin précoce, il bravait l'arrêt 
dont l'exécution était déjà suspendue sur sa tète, gardant 
bonne jusqu'au bout une vie qu'il savait devoir être 
Courte. 

Blasé sur ioUt, même sut* la mort, il plaisantait aveé 
elle, comme avec une solliciteuse qu'on ne peut éviter, id 
priant de n*eritrer qu'à son heure, mais promettant de né 
la point faire attendre. 

Il y avait longtemps que Chirac, lui voyant le teint en* 
flammé et les yeux chargés de sang, le suppliait, avec la 
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sollicitude d'un médecin qui craint de perdre sa place, de 
se laisser saigner. 

Le jeudi matin, 2 décembre 1323, il insista si vivement 
que son rebelle client se débarrassa de sa persécution 
devenue importune et fit taire son Gassandre, comme il 
l'appelait en riant, par la promesse de s'abandonner dès 
le lundi suivante la Faculté, et, en attendant, de vivre de 
régime, pour procéder à l'expédition de quelques affaires 
urgentes. 

Il se souvint si peu de cet engagement, que, ce jour-là 

même, il dîna, contre sou ordinaire, qui était de souper, 

\ J et mangea beaucoup, suivant sa coutume. Les convives le 

yf*^\ i*6gaî*claient en silence, stupéfaits de ce sans-façon avec le 

^<' danger, précipiter la catastrophe dont la veille le marquis 

d'Argenson avait, en prenant congé de lui, partant pour 

Valenciennes , constaté en frémissant sur son visage 

l'approche et les premières atteintes. 

— Il me semble encore le voir, me disait peu de temps 
après le jeune intendant, arriver de l'Etoile, petite maison 
que madame la duchesse d'Orléans s'était accommodée 
dans le grand parc de Versailles, au milieu du bois. Il 
faisait un vilain temps, M. le Régent avait un commence- 
ment de rhume qui lui causa le catarrhe suffocant dont il 
fut étouffé ; il avait un gros surtout rouge et toussait 
beaucoup ; le col court, les yeux chargés et tout le visage 
bouffi ; l'activité de l'esprit paraissait même se ressentir 
de l'embarras des organes corporels : il cherchait ce qu'il 
voulait dire. Il me donna ses ordres, m'ordonna de partir ] 
dès la nuit suivante et je m'entretins une demi-heure avec 
lui ; puis il me souhaita bon voyage ; le lendemain, à pa- 
reille heure, il était mort. 

L'après-dînée, le Régent, qui venait de donner audience 
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à divers, aperçut, en entrant dans son cabinet, madame 
la duchesse de Phalaris, qui l'attendait dans son anti- 
chambre. 

Il lui dit : « Entrez donc, je suis bien aise de vous voir, 
« vous me divertirez avec vos contes, j'ai grand mal à la 
« tête. » 

Son sac était tout fait pour aller chez le roi. Il s'amusait, 
en attendant que vînt l'heure de son travail avec Sa Ma- 
jesté, à feuilleter la dédicace d'un livre que l'auteur lui 
adressait, par une singularité remarquable, de son lit de 
mort. 

C'était VHistoire générale do la Danse sacrée et ptù* '-f^] 
faney que l'abbé Richard venait de lui remettre, de la part ] 
de son auteur, le sieur Bonnet. 

Le prince et la duchesse étaient assis chacun dans un 
fauteuil, l'un en face de l'autre, de chaque côté du feu. 

Soudain, sans cri, sans geste, il fit un léger sursaut 
avec un faible soupir et se laissa tomber, la tête en avant, 
sur les genoux de son interlocutrice. 

Celle-ci affolée, éperdue, eut cependant la force de se 
lever et d'appeler au secours, d'une voix étranglée, dans 
les corridors déserts et qui demeurèrent tels. 

C'était, en effet, à l'heure du travail avec le roi que, 
dans la maison du prince et le domestique du château, 
chacun, sûr de n'être point dérangé d'un certain temps, 
profitait de la vacance d'ordres pour ses visites, ses af- 
faires et ses plaisirs. Le 5 janvier 1157, jour de l'attentat 
de Damiens, nous avons vu une pareille dispersion chez 
le roi et un pareil retard aux secours, par suite de la 
persuasion que Louis XV ne devait pas revenir ce jour- 
là à Versailles, et de la débandade de cet implicite congé. 

Cependant M"»« de Phalaris, voyant que personne ne 

8 
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repondait et que le malheureux priiicè" ne Bougeait, soii- 
leva sa tête, pâmée et légèrement cdiivùlsée, le iîiit siir 
son séant en l'appuyant au siège d'un des fauteiiils, et 
courut dans le graiicl cabinet, dans la ctiâiribre, dans les 
antichambres, enlîn dans là coui* et dans là galerie basse, 
sans trouver âme qui vive. 

Enfin elle diheuta qiiëlque niohdè, qu'elle amena, iilaiB 
point de secours. tJans la loùlé qiii accourut bientôt, re- 
crutée par la rapidité des niàuvàises lioul^elles, il se 
troiivà pourtant ùh laquais qui avait servi ctiëz iiii cnî- 
rurgien, et qui, de son mieux, ouvrit inutilement, avec iiii 
^5^V iâiiiif , les veines du cadavre. 

Car c'en était déjà uri, trente et une nliniites ayàiit 
suffi pour le passage de la saiite à Tagoniè et dé l'âgoriiè 
â la morti 

M™« dé Sabraù, dttiréé par îé bruit, n'arriva qtië f)diîr 
goiirmandér sa rivale et se venger èrifïfi dô l*ilifec(êtë qui 
hë pouvait l*eiitéridré dans d'implacables et d'ironiques 
adieux, tels qu'on ne sait s*îl tàûi les attribuer â tfri âcdes 
de ferdcé Jàlbusie où à tiii élan de iii^'risaîite pitiè* 

t*èndàiit ce {èrrips, et par uii raffiiièmèrit tjui n'àpjfâr- 
tient vraiment qti'àùx colères dîyihés, pendaiit que le 
prince était lâj étéridù sur le ^'àrqiiét à càié ie ce livi*e 
ëhir'oiivert qilî iiisiiltaît à la ciiôohstande par la frîvôiîfé 
de sôii titré et de son cÔnteriii ; tandis que M*»»® 3e ï^iialâ- 
rîs s'êhfùyâit àttéf réé et éoihme touchée de là fotidr'e, dM 
lë préiriiër carrosse rencontré, Màdàfrie la diiché^se 
d*Orléâhs, réconciliée depuis peu avec èdii mari, aônnau 
la bècqûeé à ses oiseaux des Ôaharies, alors fort à la 
mode, en compagnie Aê sa bdhne amie là diicliessê Sferce; 
et M. lé diic de Chartres, dêbaùclié alors fcrt gauenê, 
ètaiÉ à Pârîâ cfeéz là iîëfite (Juîhàult, qu'if enfrëlëiii3i(, et 
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spectateurs de l'Opéra applaudissaient le chœur do 
fis Pi Pvh'iO : 

destin! quelle est ta puissance! 

lequel il est bon de terminera mon tour cette prdhiière 
tie de mes Mômoives, 
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9 monde-ci n*est qu'une œuvre comique. — La comédie de Louis XV. 

— Les grandes coquettes. — Les reines de salon et les déesses d'O- 
péra. — Les trois vertus du siècle. — Un père noble. — > Les ro- 
bins, les prélats, les médecins, les financiers, les valets, les piges. 

— Après le prologue, le monologue. — Mes relations ave& M. le Duc 
et Mme de Prie. — Portrait du roi Louis XV entre quatorze et quinze 
ans. — Le Royal-Terrasse. — Los Gondé de la décadence — Agnès 
Bertbelot de Pléneuf , marquise de Prie. — Sa famille. — Son mari. 

— L'ambassade de Turin en iin. — Le voyage de Paris en 1719. — 
L'appartement de l'Assomption. — Le carrosse de bonne fortune. — 
portrait et caractère de M™* de Prie. — La cbute. — L'exil de Gour- 
t)épine. — M™« du Deffand. — Un dialogue caractéristique. — Mort 
le Mme de Prie. — L'abbé Fleury, l'évêque de Fréjus et le cardmal 
le Fleury. — Mystère de son ambition et de son influence. — La 
louble épreuve. — Le cubii*t de travail de M. le Duc. 



Si ce monde- ci n'est qu'une œurre comique, selon l'é- 
igramme de Rousseau, dont les uns font les frais sur la 
îène, et dont les autres payent les violons, et pour leur 
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argent sifflent quelquefois les actQur?, jç ne connais pas *'^ 
d'époque qui en ait mieux mérité le titre, et en ait mieux 
donné l'idée, par son costume, ses intrigues, son art de gala | 
• et son perpétuel décor de fête, que cette première partie du 
règne de Louis XV; histoire de roman, politique de bou- 
doir, où chacun semble débiter un rôle, et dont on ne se 
figure la scène qu'entre deux coulisses, bordée d'une rampe 
de bougies, sous un lustre de théâtre, avec des machinistes 
appelés Fleury, Ghauvelin, d'Argenson, Ghoiseul, et Vol- 
taire pour souffleur. 
'^''kf'- Tout, de 1723 à 1760, n'est que comédie, dans l'intrigue, 
*^V^^^s les mœurs, dans les hommes, dans les femmes, dans 
:' les choses, dans les événements, dans les caractères. 
L'ambition, la haine, l'amour, la jalousie, la terreur, la 
pitié, rapetissées par la petitesse du but et des moyens, ne 
sont plus que fils à marionnettes. La gloire n'est plus que 
le succès. Et c'est pour le succès que se démène, dans un 
Versailles amoindri aux proportions de Choisy, tout oe 
moMe dç courtipans et de pourtis^ups, d'hi§tr}ons et i^e 
para0ites, de petits grands hommes et de gpan4^ petites 
femiries, paradant, nilnaudant, fredonnant, souriant, dont 
la pflLSsiou n'est plus que l§ v^e, dont h philQ^Qphi^ tiçnfr 
dans un couplet, dont l'esprit gît dans un bon mot, dont 
la ppUtique est tombée en police, jjpnt Ipi vje sen^ljle faite 
pour tourner entra deux paravents, et qui tourne, rév0P* 
tail ou le chapeau à la main, autour de la machine souve- 
raine, du meuble réguajit, le ^ofa 4§ CpéhUiQ». 

Quel prince de roman, de théâtre, de conte de fée, quel 
adorable prince Charmant à vingt ans, quel superbe prince 
Souci à quarante que ce roi Louis XV, aimable et aimé 
comme un enfant malade ; enfant prodigue, enfant gâté 
de la monarchie dont la France a été si longtemps folle 




HALTB DIB G0MBDI8, |39 

comme une mèra, amoureu^a comm^ une i^^aîtresse; 
f^quis XVt Ip rpi de» 4ame», éjeyé, sauvé, puis perdu par 
}q§ tommes, dont l'ftme pomme le visagQ ont tpujoursf g^vàà 
Tempreinte 4^ pes premiers soins, 4e pes ppemipps gqûts, 
de pes faiblessps, de cas tendresses, dp pas paresses, dont 
Ift beauté a toujours pu quelque chose de fpwPiP» l'ospri* 
qiiplqna obose de puéril, dont le génie P é(p dp plalrp pt 
la gloire d'y avoir, malgré tout, réussi. 

K Pôté et au dessous de ce poi dp thédtrp, de qg Jq^ A^^ 
ppemiars temps, de cet Hippolyte de Chantilly, dp pp fi§i$^ 
danapale du Parc-aux-Gerfs, s'agite tout un Roman (if^^à 

qu§ de comédiens de bpunp pompagni©, dont la rev«f f 
divQvtiesante à paeee? et |e dépombrpmo^it inAtPUPÙf #^ 
l^ipe. 

Les grandes coquettes d'abord, lais Célimène 6t )^9 K^r 
sinoé, les reines de salon et les déesses d'Opéra, lea CleiN 
jBâiit et les GhaFolais, les Lia VpilUère et te» de Prie, les 
Villars, les Gontaut, et oette adorable et détestable Boufr 
flers qui, sous le nom de maréchale de Luxembourg, don-» 
nera le ton et la règle au siècle, dont elle dipa qu'on n'y a 
aonnu que trois vertus î veptublou, yeptuohoux et vertu- 
gadia. lit cette maligne Staal, et cette intrigante T^QP^Ri 
J)oniie femmi^ qui, au dire de l'abbé Trnblet, eût choiei, 
poup tuep ses ennemis, tant elle était bonne, Ip poison le 
plus doux ; et cette sceptique du Deffand, Sévigné de décar 
dence d'un amour sénile, qui ne voyait dans le monde que 
tpois catégories de gens : les trompeurs, les trompés et les 
trompettes. 

Qu'on me tponve, dans quelque autre époque que oa soit 
de notre histoire, un canapé mieux garni de femmes galantes 
et de vieilles femmes philosophes. 

Je n'ai point parlé des danseuses et des Q>Yi«a\A\vâ^^ g^P^ 
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sont debout au salon, du côté de la porte, et qu'on n'applau- 
dit que du bout des doigts, mais avec lesquelles les hommes 

oublient volontiers un rang dont se souviennent les femmes. 

• 

N'est-il pas vrai, ô Emilie-Mazarin, ô Dangeville-d'Au- 
mont, ô Antier-Carignan, ô Sallé-Thiriot, ô Corsembleu- 
Voltaire, ô Pellissier-Dulis, ô Gamargo-Glermont, ô Lecou- 
vreur-Saxe, ô Navarre-Marmontel, ô Arnoult-Lauraguais, 
ô Duthé-Soubise ? 

Mais il est temps de passer aux rôles à caractères, dits 
marqués. Quel père noble que le père des quatre sœurs de 
Nesle ! 

Quels robins que de Mesme, Rouillé, Dodun, Novion , 
Joly de Fleury, Pasquier, Turgot, Maupeou, Malesherbes ! 

Quels prélats que Saint- Aignan, Lafîteau, Poncet, Bissy, 
Polignac, Ro^ism» Dubois, Tressan, Fleury, Tencin,Vauréal 
etJarentel * -• 

Quels médecins que Fagon, Boudin, Poirier , Helvétius, 
LaPeyronie, Vinache,Garus',Gendron, Ghirac, Silva, Tron- 
chin, Dubreuil et Pechméja ! 

Quels commissaires que Hérault, Le Noir et Sartine! 

Quels financiers (ô les grosses têtes, les gros nez, les 
gros goussets, les gros jabots, les grosses montres, les 
grosses cannes, les gros portefeuilles, les gros ventres !) 
que Samuel Bernard, Grozat, Pléneuf, Law, les quatre 
Paris, La Popelinière, Bouret, Grimod de la Reynière, 
Necker 1 

Quels Alcestes aristocratiques ou bourgeois, que Saint- 
Simon, d'Argenson, Duclos! QuelPhilinte que le président 
Hénault 1 quel Tartuffe que Boyer de Mirepoix ! 

Et les valets ! Il faudrait citer ceux de tous ces maîti*es. 11 
faudrait nommer tout ce grand, moyen et petit monde de la 
domesticité universelle, depuis d'Antin le courtisan « sans 
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humeur et sans honneur «Jusqu'au spirituel bossu d'Ayen 
pour la haute livrée. 

Dans la moyenne ou la basse, que dites- vous de secré- 
taires tels que Voltaire, Fréron ou Beaumarchais, d'aumô- 
niers tels que Prévost, Grécourt ou Voisenon, de Moncrif ' 
comme intendant, de Lesage comme précepteur, de Piron 
comme sommelier, et de laquais nommés Galle, Collé, Fa- 
vart, Vadé? 

Et les pages? Fronsac, ô Lauzun, qui, d'un bout à 
l'autre des bonnes fortunes du siècle, chantez, sous le bal- 
con de madame, la romance de V Oiseau bleu y n'êtes- vous 
pas les enfants prodiges et prodigues, les frères cadets et vi-w, 
gâtés de cette élite de fats célèbres, de freluquets superbea^ î ^'^"^r 
d'élégants sublimes, des héros du roman de l'histoire? ' "Ajr 

C'est vous qui tenez le fifre et le tambourin et soufflez 
l'imperturbable turlututu qui perce le bruit de tous les 
orages et raille jusqu'au tonnerre du canon, en tête de cette 
troupe des Fimarcon , des Gacé, des Soubise, des La Motte- 
Houdancourt, des Saillans, des d'Alincourt, des de Frise, 
des Agenois, des Boufflers, des Rambure, des Gesvres, des 
Epemôn, des La Trémoille, des Bissy, des Francueil, 
des Valbelle, dont Villars et Saxe seront les maîtres à la 
\ guerre, dont La Fare, Clermont, Nangis, Courtanvaux, 
■ Besenval seront les Mentors à la cour, Crussol et d'Agoult 
: les exempts à l'Académie, dont Broglie sera le diplomate, 
; Choiseul le ministre, Gisors le Marcellus, dont Gentil-Ber- 
nard, Dorât et Bertin seront les poètes, Crébillon le ro- 
' mancier, et que Marivaux et Vauvenargues instruiront lé- 
^ gèrement aux amertumes de la pensée et aux fînesses de 
l'amour. 

Passons au boudoir, à la toilette, et ne craignons pas de 
descendre jusqu'à l'offîce. Finissons par où nous avons 
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QOinmencé, par les femmes au^ cent rWfis diver^. (iou 
nuons, de quelques regards, la connaissauce ébauchée \ 
d^but, d'un ç^lut, pt respirons encore le pa?*fum de qui 
quesTU4s jda ces noms qui fleure]cii 1^ ro8§ 4§ Routes variété 
rose d'hiver, rose de n^ai, rqse rouge, pps^ pâle, pose jauf 
rosQ moussue et rqse armée (l'épia^s. 

Vo\fii le groupe dQs (élégantes, puis ceipc des py^p^ipéi 
des fantasques, des sentimentales, des ingéaue^, a\j 
V^ventail, le drageqir, }e flacqi^, 1§ billet, qu| ^çi^^ iev 
joujoux et leurs armes. Nous u'irpus pp^s jusqu'qu^ ni^si 
Bçtwe les innocentes, il n'en q^\ pa§. ^es jei^ppgf ^^Q^ ^^ 
^fiin^ partout au dix-huitième s^cle, avec de Tesprit, pu 
qb^rpl^ent si ^lon qu'elles fînisseni tpwjours, Ip diabte 
dant, pftr te frPUy§r« 8pu^ h^W^ ^V, il n'y a plus d'Agft 
et jttfi ii'e^t qu^ 80US L,puis XVI qu§ Qve\\^Q trpuvppa 
Cmcba u«^éi,„^p^fid§I^^iizun iuauguperft l'hohu 
flllft ^trbo^nôtefeffm^i/IU bras (ô ironie I) du depnjer ro 

Vqwfl feuWl (WftPtW quelques Upms ? Qh I npu^ n'^vf 
qu# Vqi^W*^ 4ii Pbp}?, pt 4ftns la flpur du pau|P? PUCO 

N'ftPMl 1^ vrM, â 4»'Mataa, ^ Vi^laip, A Mpptpensi 

^ Sftb^ftP, ô Farab^rP, ^ d'Avenue, ^ Maijly, ô PouUlPU 
Yintimilje, A UuFftgUâis, Ô Chfttpaurouî^, A PpWP^4o 
^ Du Barry, A Rpman^, ô, ï^^mbert, â SuUy, A ^t^pv^le 
Bouffters, A ïioobefûrt , A FJamarf nef, A î^ PppeUnif 

A Is Marteiière, A 4'Bpwy, A d'ftourtptpt, A Mwgfty 

Patar, A Lesp ws^p, â fpppies gi^vftptp^ ^mn Tart de Rjei 
pai?lfis yeux, par l'psprit pu la ppeur» Pn spniïne piar le fe 
du ua», las homma^ at Ip monda 1 

Plaça et salut anfiu au portéga ppdiPftiFfi de peg ^i^ 
Et, d'abord, voici le chœur des duègnes. Et quelj^^ 4 

gnesl LapQiutassa da Toulouse, m§i mk> m^mm Yar 
doup, maman Warens, maman Mirapoiic, j29iii»a^ Qp^g 
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tiihihàh bëbffrin, iiiâihàh Poîësbrt, ïiiâiMh Nëekbr, itiàmàh 
Helvetius, toutes les niàmatïà Qtl feiècliî; les riotiffices ftè 
l'Encyclopédie él les prd^idcncès dëé philosophèy. 

beux religieilseè se tnêleill à la fbtile, 6ri égrenant tiii 
bhapelet d'anibi^e à médaillons ^alaiits. Oë soilt : r«ltltètii^ 
dos Lettrb^ portugniseky là sainte Thérèse de FattibÙr pro- 
farie, et M"* Gantier, Tactride bbnvertië; 

Qtteile est cette vitago brôriaéej barbue, thoiiètachiie, aii 
nez bourgeonné, à l'œil émérilloriilé, ail pas êpèronné, (j[t!i 
porte là croix de Saint-Louis et jure comme uri itiouàque- 
làiré? 

C'est le chevalier oii la cfievalièré d*Ëoh, Sèloti qti*ôii le -.i." ' 
voit à la^alled'drines, boutonriaiit Saint-Georgëà, du, à éa ^t^*. 
toilette, mettant le rougë fet les nioùbhes d'ordônriàiico, 

* * ^ _ï 

cbiffaht sa coiffe par letti-e de caënèt, ëiiîrïSsant dtl flcfiti 
de pénitence dé tf'ôp robustes â^pas, et éttldùt filifé eèfclSn- 
drè a là iiicsse ou tapage à la fcoméclîé. 

Dèrriote marchent le iriéclecîiï Qtteèîîa j \ Pfaiëtb'Mb^rajIHe 
du Mercure, lilàrmoîitël ; leà diplôriïài^^ dé ^alàiïiëMe et dô 
conversation, GaraccioÙ et Kaùriilz, ï'eâti et le féù; Je vbl* 
ean et la neige ; la gouvernante modèle Dû tlatièset \ Ba- 
chelier et Le Bel. 

Ces types de serviteurs rojatlx, de iriîriîstrës de la i^Ati^^ 
robe, de potentats de l'antichambre, ferment la rfiarchè, ^*s- 
eoi^és par cet abbé de Bëriiis et ce eô'mte Dtl Barry -^i 
leur devront Turi une fortuné préëquë glorieuse; l'autre 
une fortuné infâme. 

Voilà, ëri faccbûrcî, lé tableau du siècle Aê Lotiis XV; 
pèprésèritè par ses principaux personnages, groupée à M 
fâçôfi de Wattcau, dâiis une tJallc de Comédie. 

La jpiîéôë est digne de ïâ scène ci dés acteurs. Noiië alloua 
id voir jbùer ënâômlrfc et iiôus tàcTièrdiis de n'y point t^bp 
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bâiller. L'intrigue d'ailleurs est facile et légère, et Ton voit, 
dès le commencement, que tout finira bien. 

On sourit volontiers à cette action galante et Ton y rit 
même quelquefois. Deux ou trois scènes grandioses ou tra- 
giques de ci de là. L'histoire du mariage de Louis XV est 
digne d'un Le Sage. Fontenoy est un chant dlliade qui eût 
mérité un autre Homère que Voltaire. La maladie de Metz, 
en 1744, donne lieu à de belles tartufferies et à de jolies 
mines d'héritiers de la journée des Dupes. 

L'attentat de Damiens lui-même ne peut tourner au 
drame. On ne s'intéresse point à ce méchant coup de ca- 
nif, qui semble n'avoir eu d'autre but que de faire peur au 
. fjp Toi et de faire du tort au Parlement et aux jésuites. Même 
oii peut trotjyef ■ que le fanatique d'Arras méritait quelque 
clémeace. L'écigrtjeUement horrilfte de la Grève est de trop. 
C'était uiij&M à 'paéttr^ à Bicêtre tout simplement. 

Ainsi ittoiis àrriy^ doucettement à notre cinquième 

acte et à çe.c^ènoûtnçnt attendu d'une mort prompte et ga- 
lante, dévotei, qui emporte en souriant, au ciel de l'absolu- 
tion, ce roi dont le dernier soupir a été le fameux mot : 
Après moi le déluge, 

— Après vous le déluge. Sire, c'est à merveille. Et j'es- 
père bien vous rejoindre avant l'orage. Mais si la monar- 
chie se noyait ! 

Il y aurait, si je me piquais d'être un historien, la ma- 
tière d'un beau parallèle à faire entre Louis XIV et 
Louis XV. Je ne tomberai pas dans le piège, et ne singe- 
rai point même le moraliste. J'ai vu les vices de mon temps, 
et je les ai partagés. Mauvaise condition pour jeter dans le 
jardin d'autrui des pierres qui ricocheraient dans le mien. 
Point de sermon. C'est pour le mieux. La meilleure mo- 
ralité d'une fable est celle que l'auteur ne dit point et que 
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le lecteur devine, d'autant plus qu'il la choisit. Donc , lec- 
teur, à votre goût. Vous penserez ce qu'il vous plaira de 
la pièce et des acteurs. La toile se lève. Je commence, sui- 
vant l'usage, par un petit monologue. Un petit monologue 
fait bien après un petit prologue, n'est-ce pas? 

Ce monologue, je le pensai tout haut le !«' janvier 1724, 
m'étant donné ce jour-là, pour étrennes, quelques heures 
de réflexions sur le passé, le présent et l'avenir. 
En réglant mes comptes de conscience et en m'entrete- 
/ nant avec moi-même, faute de meilleure compagnie, je trou- 
vai que mon métier de fripon était un métier de dupe, et/' 
qu'il était peut-être temps de me reposer, en travaillant un .f*i^^ 
peu, de la fatigue de ne rien faire. '■■ %J j^ 

r J'avais vingt-huit ans, et je n'étais encore que colonel 
de mon régiment, sans m'etre donné ^^nd'peine, il est 
' vrai, puisque j'étais né colonel. Ce titre 4^^ d^ut lie me 
semblait point digne de mon nom à l'heure de la virilité; 
et je songeais tristement, avec la noble ro'ugeiiij d'une am- 
bition aiguisée par l'oisiveté même, que ce n'était pas as- 
sez pour être illustre que d'être aimable, et que les campa- 
gnes de Vénus ne comptent point pour la gloire. 
C'était l'avis de M™® de Tencin, une femme d'un esprit 
•^ très-supérieur à ses aventures et môme à ses romans, qui 
avait pris à charge le souci de la fortune de son frère et 
de la mienne, et qui se vengeait de son impuissance à agir 
et à gouverner par elle-même, en aiguillonnant notre mol- 
lesse et en nous poussant, avec des sorties éloquentes, 
• hors de nos Gapoues. 

C'était aussi mon avis. J'étais las de bonheurs et de 

7 

' triomphes vulgaires. L'amour tel qu'on l'entendait alors 
devenait facilement monotone. Les femmes se piquaient 
peu d'esprit, et, ne donnant que ce que la mode leur de- 

T. II. ^ 



146 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MÀR<^ DUG DE RICHELIEU. 

mandait, se contentaient par trop d'être belles. Le temi 
des demi-passions et des quarts de roman était mên 
passé. Amadis eût été tout bonnement ridicule. Delà ui: 
uniformité d'impressions d'où naissait naturellement o 
ennui, fils de Funiformité, 

Tel était Tunique fruit de ces liaisons illaBoires doi 
l'imagination même la plus active se fût découragée bie 
vite à broder le canevas. C'est pourquoi je parlerai peud 
mes amours en cette période de terne galanterie. G'ei 
toujours la môme chose : on se dit qu'on s'aime et o 
croit qu'on est heureux. Et d'un commencement sans noi 
veauté, par un milieu sans détours, on arrive à une fi 
sans regrets. C'est le parfum banal d'une fleur de la grand 
route re8(]pqr4:Je><i passant ; on n'a pas fait quelques pas qu 
la coroUei^^^Jlétriflr Qt va où vont toutes choses, feuille 
de myrtQ fi4^6.tavirier, à la voirie de l'oubli. 

Voilà Qeipçi efdâve du plaisir, forçat de la galanterie 
Victime de renn^ii, je me disais , le !•' janvier 1124, assi 
sur mon séant, maudissant l'épine du lit de roses , et pr< 
à jeter aux orties ce froc de petit-maître dont la cord 
paraît vite à l'user, et bientôt semble bonne tout au plu 
pour se pendre. 

Justement les circonstances étaient on ne peut plus fa- 
vorables à ma conversion au sérieux, et un changemen 
de gouvernement, qui n'était pas fait pour décourager lei 
repentis de ma sorte, ouvrait à mes nouveaux sentiment! 
des perspectives nouvelles. 

La seconde Régence venait de commencer, prête à ré- 
parer pour moi les torts de la première. 

M. le Duc, depuis que je semblais brouillé avec sa sœur, 
prenait plaisir à oublier ses anciens griefs et à réparer le 
temps perdu pour m'aimer, puisque le coup d'épée qu'il 
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avait bien voulu recevoir de moi ne lui permettait pas dQ 
me haïr décemment. 

Bien avec le chef de ce nouveau gouvernement , esca- 
moté sur Tapathie du duc de Chartres , et que Tambition 
de Fleury devait escamoter à son tour, j'étais encore 
mieux avecla femme remarquable dont ce chef apparent 
était robéissant serviteur. 

J'avais eu , avec M»»* de Prie , aux premiers temps de 
son retour à Paris , et à l'aube encore indécise de cette 
fortune galante que trompa le Régent , mais dont M. le 
Duc devait bientôt réaliser l'horoscope, quelques relations 
de passade ; un goût mutuel , peut-être seulement de cu- 
riosité, nous unit un moment. Une égale inconstance nous 
sépara bientôt. Mais j*eus l'art de persuader à M^^^ de 
Prie qu'elle avait commencé , et comme elle tenait déjà 
fort mal ses comptes de oœur, elle me crût sur parole. Je 
m'emppessai de la pardonner et de lui assurer que je ne 
loi gardais pas rancune de m'avoir quitté. Elle me sut gré 
d'une clémence qui lui épargnait l'odieux des premiers 
torts , et je gagnai à cette modération un fort bon air de 
générosité qui me valut, près d'autres belles confiantes, les 
plus tendres dédommagements. 

Nous demeurâmes d'ailleurs , comme on le pense , avec 

M"M de Prie» les meilleurs amis du monde j et quand elle 

88 trouva au pinacle , Aspasie du nouveau Périclès, selon 

ns les uns, et selon d'autres, Médée du nouveau Jason, sui- 

Tant qu'on ne voulait voir que ses qualités ou ses défauts, 

ri* ôUe se souvint de sa dette de reconnaissance, ce qui est 

• déjà bien, et voulut la payer, ce qui est encore mieux. 
eor De sorte qu'une lettre de change que je considérais 
>rV comme bonne tout au plus à brûler et digne du sort d'un 
m billet de La Châtre se trouva être ma meilleure créance ; 
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que la galanterie qui m'avait perdu sous le duc d'Orléans 
me sauva sous le duc de Bourbon, et que, longtemps lio- 
time de l'amour, j'en devins enfin le héros et le parvenu. 
Mais il est temps de descendre de ces sommets dans le 
détail et d'esquisser le crayon de M. le Duc, de M» 
Prie, du cardinal de Fleury encore dans l'œuf de l'é\l 
de Fréjus, et de me montrer devenant le familier du 
maître , l'ami de la maîtresse , sans me brouiller avec le 
troisième larron qui devait les chasser, et sans déplaii 
au jeune roi, dont les favoris d'alors : Matignon, Gesvres, 
Rohan, d'Epernon, la TrémoïUe, sont tous mes émules on 
mes disciples. 

" Un roi adolescent et valétudinaire, timide, sauvage, el 
qui n'aimait, encore que la chasse ; M. le Duc pour tuteur 
do ce souïé''^ Jjupiile ; l'évèque de Fréjus pour pré"" 
leur de cet auguste ûlùve ; le maréchal de Villars au con- 
seil • pour pjaffer ; • et dans le mystère de la chambre, 
l'omhro de l'abôve ou le coquet demi-jour de la toilette, 
une femme à nerfs de femme , mais à tète d'homme , tour 
à tour Grâce et Furie, M™ de Prie, d'un charme français 
mêlé de sortilège italien, tirant les fils obéissante de l'im- 
périeuse marionnette , faisant mouvoir à sa guise son 1 
grave Polichinelle , ayant à sa dévotion le commissBire 
dans d'Omhreval, plus tard dans Hérault, le gendarme dans 
Breteuil, le banquier dans Dodun et Duvamay, et gouver- 
nant clandestinement la France épuisée par la police , la 
finance et au besoin par la force : un tel ménage , un tel 
système , un tel règne constituaient , pour un ambitieux 
comme moi, peu scrupuleux sur le choix des moyens, 
l'âge d'or souhaité des décadences propices et des occa- 
sions complaisantes. 
J'étais enlin à une de ces époques où la proxénète For- 
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tune ne marchande pas le choix de ôes favoris , où Ton 
peut arriver à tout en disciplinant ses passions et en éco- 
nomisant ses vices , plus sûrement que par les mérites 
gênants et les vertus inutiles, et où le sceptre étant tombé 
en quenouille, la grande affaire est d'avoir Omphale pour 
soi, et de se résigner à conduire les hommes en mettant 
de son côté les femmes qui les mènent. 

J'aurais mieux aimé arriver aux honneurs par l'hon- 
neur, et aux places par les mérités. Mais il ne m'eût servi 
de rien de faire le renchéri. Il faut prendre son temps 
comme il est et son bien où on le trouve. Que celui qui 
eût fait autrement me jette la première pierre. Mais avant 
de la lancer, qu'il lise les quatre portraits suivants , qui, 
s'ils ne sont pas une raison, sont du moins una excuse. 

Et d'abord Sa Majesté le roi Louid XV. A"t Jove prin^ 
cipium, eût dit l'abbé de Saint-Rémy. A^ul lHa'gtieur tout 
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honneur, dit le proverbe français. 

Le roi Louis XV, en 1724, achevait' isV quatorzième 
année. C'était un enfant qui commençait d^être un homme, 
et qui le fut tard, comme tous les enfants de sang chétif et 
mêlé d'humeur, nés des tièdes amours des mariages 
d'État. 

De son père , le duc de Bourgogne , il avait hérité la 
susceptibilité, l'irascibilité, la sourde ardem* bourbo- 
nienne, la dévotion étroite , la probité exacte , le sérieux 
précoce , la facile mélancolie , le respect de l'étiquette , le 
goût des détails, l'empire des habitudes, l'attrait du môme 

r 

visage; le tout encore subtilisé, puérilisé, énervé par l'oi- 
siveté d'une enfance maladive, les soins des médecins, 
les contes de nourrice de maman Ventadour et de maman 
de La Ferté, l'éducation idolâtre et superficielle de deux 
vieillards, un courtisan et un prêtre : Villeroy, Fleury. 
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A ces influences paternelles sur la formation du tempé- 
rament et du caractère du roi, s'étaient jointes les mater- 
nelles hérédités. On retrouvait dans Louis XV enfant, 
dans son visage, dans son esprit, l'union de la vivacité 
bourguignonne et de la lymphe savoyarde , les mélanges 
et les contrastes qui , tour à tour, faisaient revivrd en lui 
les assombrissements, les çffarouchements, les plongeons 
dé taciturnité , les fantaisies et les malices du vertueux 
bossu qu'apprivoisa Fénelon, et les enjouements, lés 
grâces, les élégances, les souplesses, les charmantes per- 
fidies, les subits coups de soleil de joie expansive et 
d'irrésistible sourire de l'enfant gâté et de l'enfant pro- 
digue, de l'enfant terrible de Louis XIV, de M»® dé Maiii- 
tenon et de la France, 

Au physique , en 1724 , le roi Louis XV était le plus 
beau, le plue doux, le plus séduisant des princes, gentil- 
homme jus(|]i*^u.^put des ongles, respirant en tout la race 
supérieure et .la majesté naissante , doué de la noblesse 
innée des personnages historiques et du charme fasci- 
nateur des héros de roman. 

Les portraits de ce temps , le pastel dô Rosalba , le ta- 
bleau de Gobert ne donnent qu'une idée encore imparfaite 
de l'empire attendrissant , que, durant les premiers temps 
surtout, exerça sur les femmes, et même sur les hommes, 
cet admirable et adorable orphelin du trône que la France 
aima si longtemps qu'il en a gardé le surnom de Bien- 
Aimé, d'un amour de mère d'abord, ensuite de maltressé, 
indulgent, passionné, jaloux, fidèle quand même. 

A cette heure charmante des aubes du printemps et des 
adolescences choisies , il était grand » svelte , élancé, 
flexible comme un roseau , avec une voix claire , douce et 
tendre comme celle de l'aloUétte sur son nid. Seâ yeux 
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noirs , au feu voilé , avaient un regard céleste. Son front 
pur était couronné de cheveux châtains qu'argentait angé- 
liquement un nimbe de poudre. 

En tout, quand il poursuivait, Tare à la main , dans les 
cillées de Meudon, sa biche blanche, quand il montait à 
cheval à Trianon, son écuyer Galvière lui mettant la botte 
ft rétrier, quand il faisait à Chantilly, en tête d'un esca<^ 
dron d*amazones , l'apprentissage de la chasse , quand il 
passait , aux Sablons ou au Cours , le visage empourpré 
par une fatigue joyeuse, tout chatoyant de soie et d'or, et 
agitant l'éclair de sa petite épée, la revue du régiment du 
Roi, quand il se levait dans sa loge à l'Opéra aux accla- 
mations de la foule, ou dansait aux Tuileries, sur le théâtre 
de la grande salle des machines , une entrée de ballet au 
bruit des violons ; enfin, si vous voulet uûô image moins 
profane, quand il suivait, le chapeau à {^Itfbies blanches à 
la ïhain , sous le dais de velours , entre sôi| grand écuyer 
et son capitaine des gardes, suivi des cardinaux de Rohati 
et de Polignao en robes rouges , la plrocessiôn de sa pa- 
Iroisse de Saint-Germain-l'Auxerrois , le jour de la Fête* 
Dieu; en tout il avait cet air archangélesque d'un saint 
Michel ou d'un saint Georges. Il était fait pour le pinceau 
d'un Raphaël. 

En 1723 , dans la basilique de Reitns , quand il se pré- 
senta à l'autel du sacre , vêtu de dentelle , d'hermine et 
à'or, et s'agenouilla sous la couronne ; puis , quand il fut 
exalté , au jubé , au bruit des fanfares , ce ne fut qu'un 
sanglot de joie , d'admiration , d'espérance et de crainte. 
Tout le monde pleurait, en songeant qu'un roi si charmant 
était trop supérieur aux autres hommes pour faire long- 
temps le bonheur de ses sujets, et pour ne pas se dérober, 
en remontant au ciel, h l'exil de la terre. 
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El) n24, l'ange s'était un peu humanisé, virilisé , pro- 
fanisé. Il avait perdu ses ailes, et n'en paraissait que plus 
charmant. On pouvait se risquer à l'aimer, et c'était une 
envie d'attirer son premier regard ému , de faire monter 
à sa joue la première rougeur des pudeurs du cœur, une 
envie telle que nulle femme ne s'en cachait , et que c'était 
entre elles comme un concours ouvert pour lui plaire. 

Lui se dérobait encore à cette émulation flatteuse, à cet 
assaut de tendres hommages, à ce concert troublant 
d'éloges flatteurs. Et les mentors de sa conduite , les di- 
recteurs de ses études, les gouverneurs de sa conscience, 
tremblant qu'il ne manquât quelque chose à cette créature si 
parfaite, que ce cœur si discret ne fût point capable de choix 
et cette lèvremtLette capable d'aveu, assiégeaient de leurs 
questions leia^JG^OÛfldences du valet de chambre Bachelier, 
cherchaient ï j^^à^r^ndre tour à tour le secret de la veille 
ou du somméU âëçét insensible rêveur, et se demandaient 
tout haut qûeBe femme et tout bas quelle maîtresse pour- 
rait bien percer le masque , pénétrer le mystère , deviner 
l'énigme , éveiller le cœur, l'imagination et les sens de ce 
blasé innocent , de cet enfant tardif , qui ne trouvait de 
plaisir qu'aux jeux naïfs de la puérilité et ne semblait pas 
soupçonner qu'il était arrivé à l'ûge des jeux de l'amour. 

Telle était la situation morale de Louis XY à quinze 
ans, oisif, distrait, songeur, traitant la petite infante 
d'Espagne, si espiègle et si précoce, elle, avec une indif- 
férence chagrine, la brusquant comme un garçon brusque 
une poupée , et la quittant maussadement pour s'ébattre 
avec les petits soldats de son régiment d'enfants de iîo^ai- 
Terrasse ou pour faire endêver ce petit compagnon 
souffre -douleur qu'on appelait son homard. 

De tous les fruits permis et même défendus qu'on avait 



HALTE DE COMEDIE. 153 

présentés publiquement ou en secret à sa curiosité indif- 
férente, le jeune dégoûté n'avait paru en goûter qu'un 
seul auquel il avait mordu avec l'avidité de l'activité du 
corps, tentée la première, et la première éveillée par l'ai- 
guillon naissant de la puberté : le plaisir de la chasse. 

Aussi chassait-il, et chassait-il avec une sorte de rage, 
crevant ses chevaux, éreintant les écuyers et les gardes, 
savourant avec délices les voluptés fatigantes de ce plaisir 
martial, demandant aux longues courses la santé de l'ap- 
pétit et du sommeil, et ne livrant sa joue légèrement 
hâlée , où pointait le duvet de la pêche , qu'aux aériens 
baisers des brises, ou aux caresses plus rudes des feuil- 
lages traversés au galop. 

Pendant ce temps, M. le Duc régnait, M"»« do Prie gou- 
vemait, Tévêque de Fréjus affermissaU ^on pouvoir mys- 
térieux et creusait sa mine souterrain«|,,tfui devait éclater 
trois ans plus tard. La comtesse de .ToulousQ. minaudait, 
M"« de CJiarolais intriguait. M™* de La VrilUière coquetait ; 
le duc d'Epernon, le duc de Gèvres et lé duc de la Tré- 
moille , ambitieux novices , roués puérils , mais déjà 
courtisans sans préjugés, se disputaient, avec des rivalités 
étranges, la préférence du compagnon qui était leur 
maître, et jouaient aux favoris. 

Pendant ce temps la France épuisée, surmenée, foulée, 
souffrait et se demandait, elle, avec un mélange de terreur 
et d'espérance (car il faudrait payer l'impôt de la ceinture 
de la reine après celui du joyeux avènement), quand allait 
venir, d'où allait venir et quelle allait venir cette femme, 
cette épouse du roi , cette mère du peuple qui devait don- 
ner un cœur au monarque, et un dauphin à la monarchie. 

Mais à l'horizon indécis ne perçait pas encore cette 
étoile attendue. Et leur lunette d'horoscope braquée suc- 

9. 
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cessivement sur toutes les coUrs d'Europe, M^ le Dii6, 
M»« de Prie , Pâris-Duverney, le conciliabule des mages 
et de la pythonisse , cherchaient aussi, sans le trouver 
encore , cet astre nuptial , ce féminin Messie , la pTlû>- 
cesse , la femme qu'il fallait à Louis XV, qu'il fallait à k 
France, mais surtout qu'il fallait à tous ceux qui songent 
à marier un roi moins pour lui et pour ses sujets qiie 
pour eux-mêmes. 

C'est sous la lampe équivoquei de ces intimes cénaoldft 
agités par cette terrible question des régences et des mi* 
norités (le roi, quoique majeur et sacré â quatorze aiis, 
était encore en tutelle ) : Où est la femme qu'il nous ikuû 
où prendroDs^DOua une femme pour le roi? c'est durant 
ces séances sui* le trépied, l'œil aux constellations et la 
main aux à'tâhsî^V cru'il est bon de peindre M. le Duc et 
M™« de Pp{i,'eri^spl^iné lumière de leur machiavélisme. 

Il faudra' pelure ^ii^ssi et, pour cela, poursuivre dans 
l'ombre où 11 fHé glisse à pas de loup, le futur cardinal de 
Fleury ; F^leury , cet tomme au génie caché , au pouvoir 
mystérieux qui, à la faveur d'un orgueil modeste et d'une 
ambition discrète , l*oreille â toutes les conversations , là 
main à toutes les intrigues, tisse en silence la trame de sa 
grandeur future , profite de toutes les occasions et suftûUt 
de toutes les fautes ! 

Tandis que ces ambitieux cherchent la femme â venir, 
lui trouve l'homme présent, c'est-à-dire le secret du carac- 
tère de Louis XV, le défaut de sa cuirasse d'impassibilité, 
la passion de son indifférence, et il se servira de cette 
découverte pour régner dix-huit ans sous son nom. 

Louis-Henri, duc de Bourbon et d'Enghien, chef de la 
maison de Gondé, était né en 1692. La décadence de cette 
maison , de glorieuse devenue bigarre , avait ï*eâpeci6 ùt 
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Jui , pour se reyanoher d*autant plus sur le fond du tem- 

« 

pépament et <Ju pai^aotèrp, les apparences physiques et 
morales. 

Le oomte d^ Charolais était un fou féroce jusque dans 
ses amours. L0 comte de Clermont , le plus épargné par 
la contagion héréditaire, était un fou gai, d'ailleurs spirir 
tuel, brave et galant à ses heures. Leur aîné, appelé M. le 
Duc, toujours en vertu du privilège de sa famille, était 
un fou grave et môme sombre. 

Courageux comme tous ceux de son sang , il ne fut pas 
intrépide comme Clermont et téméraire comme Charolais. 
La pointe d'originalité , de chevalerie et d'aventure liji 
manquait complètement en cela comme en tout le reste. 

Il était grand, mais maigre et%ep, vigoureux, mais sans 
souplesse et sans gr^ce. Le comte de Cfiapolais avait Tair 
d'un sanglier. Ce masque grimaçant 4o Tapoplectique 
maniaque s'épanouissait et soip'iait, chez le gras et fleuri 
oomte-rabbé-généraj-académicién , mais sans sortir des 
analogies porcines, M. le Duc avait la tête osseuse, les 
méplats en saillie , le teint fauve , la lèvre bise , le fpônt 
busqué , le menton en galoche, les poils drus , l'œil lascif 
du bouc ou du loup. 

Comme fond de tempérament, il avait , laissant à Cha- 
rolais le sang , à Clermont la lymphe , gardé la bile des 
Condé. 

Il était honnête, médiocre, avare, humoriste, fantascjne, 
opiniâtre, borné en toutes choses, excepté en orgueil. Là, 
il était sans limites, tour à tour sublime, odieux, ridicule; 
magnifique au besoin comme un satrape , impérieux 
comme un majordome espagnol, glorieux comme un 
parvenu. 

Il aimait la représentation, les hommages, les loUangeS, 
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mais sans art, sans goût, sans distinguer entre les degrés 
du beau, les mérites des artistes et les qualités de l'encens 
des flatteurs. 

Ses passions étaient l'avidité, la haine, la cï*ainte, la 
jalousie. Ambitieux farouche , amant jaloux , convive 
égoïste , railleur brutal , il bruscpiait l'occasion , violait la 
fortune , outrait la plaisanterie , provoquait les rieurs , et 
battait ses maîtresses. 

Il était plein de susceptibilités et pourtant sans délica- 
tesse, de scrupules et pourtant sans pudeur. Par âpre soif 
du pouvoir et du gain, il se fit, ce qui avant lui avait tou- 
jours été impossible à un Gondé, le persécuteur des siens, 
le geôlier de sa tante, et le souteneur de Law. 

Il gagna bpnteusement. jusqu'à dépouiller la France en- 
tière, au tripot des aetions. Mais ces actions Ak ne valaient 
pas celles^jde ses Jèrôs , qui s'appauvrissaient à bâtir, à 
donner, à.$(B réjouir, mais dont les festins n'étaient pas 
orgies , qiii n'admettaient là chasse que comme image de 
la guerre et se délassaient, en courant le cerf, d'avoir 
couru victorieusement l'ennemi, enfin qui avaient mis leur 
gloire à autre chose qu'à avoir à Chantilly les plus belles 
écuries du monde. 

M. le Duc avait, au moment où il nous plaît de le mettre 
en scène , au prologue de la petite comédie historique du 
chapitre suivant, intitulée : Le Mariage d'un Eoi, c'est-à- 
dire en 1724 , trente-deux ans , et en paraissait beaucoup 
plus avec son échine voûtée , son masque borgne de cy- 
clope , ses joues creuses, son teint hâve, ses lèvres de 
Gambien, ses jambes de cigogne , son allure et sa voix 
d'Arlequin grave, de Polichinelle sombre. 

Par un contraste piquant , par une bizarrerie d'asso- 
ciation dont l'histoire offre plus d'un exemple, négligeant 



HALTE DE COMÉDIE. 157 



sa femme , princesse de Gonti , qui lui convenait si bien, 
avec son humeur fantasque , son esprit malin , sa laideur 
nerveuse et gibbeuse , et la condamnant à une viduité 
dont cette petite fée Garabosse se consolait 'avec la table, 
le flacon de chevet et les contes salés de son écuyer Du 
Ghayla , M. le Duc passa sa vie à filer la quenouille au 
pied des Omphales les moins faites pour conduire un tel 
Hercule au fuseau. 

On vit tour à tour Tamazone Polignac, que dompta le 
chevalier de Bavière , la blanche et blonde de Nesle , au 
visage d*Armide,la fulgurante comtesse d'Egmont, petite- 
fille de Villars , aux attraits martiaux, à Tœil de Victoire, 
enfin et surtout M™« de Prie, qui mérite un |>ortrait et une 
histoire , captiver et dominer ce prince prédestiné aux 
jougs du sérail. ' ,- ': . ; -, à • 

G'est M™« de Prie qui rensorcôïa, ''Et j^àîa fascina- 
trice ne disposa , pour prendre aux reti dé Vnleain un 
Mars dégénéré, de plus irrésistibles artifièes^ et ne triom- 
pha , par un plus pénétrant mélange de charme italien et 
de coquetterie française , des vaines résistances d'un plus 
indisciplinable amant. En quelques jours cette œuvre et 
ce chef-d'œuvre d'apprivoisement de taureau sauvage 
furent accomplis. Et percé jusqu'au vif, maîtrisé jusques 
aux moelles, le rude héritier des Gondé se trouva esclave 
à jamais d'une femme assez habile pour avoir su s'en faire 
aimer au point de s'en faire longtemps admirer, et plus 
tard de s'en faire plaindre. 

G'est aux chauds mois de juillet et d'août 1720, marqués 
par le triomphe éphémère du Système, le délire et l'ivresse 
d'or qui firent exsulter la France comme une courtisane 
folle, que M™« de Prie, revenue à Paris depuis peu de son 
ambassade de Turin , rencontra à point, dans un bal à 
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rOpéra, où raccompagnaient M™*» de Verrue et de Sessac, 
ces dignes chaperons , et attira à elle , sous ce domino 
d'intrigue que nul ne porta mieux qu'elle , M. le Duc en 
veine de galanterie, et prêt à célébrer, par une passion 
d'une heure, sa fortune décuplée et sa liberté reconquise. 

En mars , en effet , une petite vérole opportune l'avait 
débarrassé d'une femme qu'il n'aimait guère et qui le lui 
rendait bien , et il venait en juillet , non sans se oourbôr 
un peu, de ramasser dans la boue de la place Vendôme, pié- 
tinée par la cohue des laquais enrichis et des faquins par- 
venus, une dizaine de millions tombés de cette corne 
d'abondance secouée par Lawle jour de son apothéose, si 
vite suivi de celui de sa bancïueroute et de sa fuite , sur 
un peuple idBolâtre d'agioteurs et d'agioteuses. 

C'est à '■'ûe 'tobment d'acclamation et d'illumination, 
d'hosannah dU Veau d'or, qu'attirée par la pluie des éous, 
parut Danaô. ' 

Agnès Berthélôt de Pléneuf était née en 1698, dé parents 
pauvres mais malhonnêtes, qui ne tardèrent pas à gagner, 
dans la galanterie et les affaires , assez d'argent mal ac- 
quis pour s'en faire Une respectable fortune. Le tripot 
triomphant devint une maison ; les dtneurs et les emprun- 
teurs formèrent autant de clients et d'amis. Des savon- 
nettes à Vilain blanchirent l'origine. Quelques services 
publics réhabilitèrent les spéculations véreuses. Les Ber- 
thelot , de maltôtiers promus au rang de traitants , s'éle- 
vèrent au titre de financiers. Ils eurent des fiefs à défaut 
de noblesse, et quand l'œuf fut plein, ils s*appelèrent de 
Pléneuf. 

Dès la seconde génération, l'indtilgence d'un moiide 
corrompu leur accorda l'estime qu'il tie refuse pas au ôtic- 
eès, quand on dîne bieil chez lui , et, parés inodéstefnènt 
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dépouilles de la poule plumée sans trop crier, ils par^ 
*ent à la considération comme à tout le reste. 

la fin du règne de Louis XIV , soutenu dans son vol 
un véritable génie d'intrigue et le flair d'un homme 
§ d'assez d'esprit pour se passer de tact, le sieur 
nne Berthelot, d'eèpèce devenu seigneur, et seigneur 
irilloii , se prélasâa , tout magot qu'il était , au fauteuil 
j des premiers commis deSl.Voysin, secrétaire d'Etat 
a guerre. Pendant ce temps, sa femme faisait à la 
son , dans ûil salon hanté des duc de Mazarin , des 
ce Charles, des Le Blanc, des Belle-Isle, des Senne- 
) , de tous les ambitieux de bel air^ bons à tout, 
ibles de tout , qui attendaient leur règ^Q dans la Ré^ 
30, les honneurs d'une beaUté et d'uti#g^|qe si hospi- 
res, qu'elles attiraient tout le moudft;^^!)^ ^éçôura- 
ent personne. 7 J^éf, /. • 

)us ces Berthelot se faisant d'ailleurô l&^dëtfte échelle, 
ant la coutume de leurs pareils , et s['<€^^'ai^ant mu- 
ement comme des complices , ils étaient touô arrivés 
que à la fois aux avantages de l'impunité. Ils leur 
înt garantis par un réseau d'alliances prévoyantes qui 
rrait tout le Parlement, et leur avait fait des parents à 
)ur et surtout au Palais, où beaucoup de juges eussent 
obligés de se récuser pour se faire leurs avocats ( Ma- 
on, Hérault, Novion, etc.). 

est dans cette corruption triomphante, c'est de ce 
ier doré que naquit Agnès Berthelot de Pléneuf, digne 
d'un tel père et d'une telle mère , fleur de beauté fû- 
e, perle d'esprit fatal. 

a 1713 , quand elle eut quinze ans , que son père , à 
e de l'aimer y commença à la craindre , que sa mère» 
avait idolâtré, exalté l'dnfant prodige, trouva prudent 
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de cacher et d'écarter la jeune fille trop précoce et trop 
jolie, déjà rivale sans scrupules, bientôt implacable enne- 
mie , il se trouva à point quelqu'un pour être in partibus 
le mari de sa femme : c'était le marquis de Prie , Louis- 
Aymar, lieutenant-général en Languedoc, de bonne et 
antique maison, parent de M™* de Ventadour, ruiné par la 
paix, et sans autre fortune que le titre précaire de parrain 
du roi enfant, ondoyé un jcfur d'angoisse au galop, et qu'il 
avait tenu sur les fonts, s'étant trouvé là par hasard, avec 
la duchesse de La Ferté. Le premier fruit de la résigna- 
tion de ce brave homme, endosseur complaisant, à la de 
Nesle , des faiblesses prochaines d'une femme à qui la 
fidélité ne semblait pas longtemps possible» mais qui était 
faite pour ne faillir qu'avec des rois , fut l'ambassade de 
Turin, que le marquis de Prie garda de 1714 à 1719. 

Dans l'intervalle survint la mort de Louis XIV, et mal- 
gré les intrigues e% les succès de M™» de Prie , la protec- 
tion deM»e de Ventadour, l'appui de M. le Régent, assuré 
au mari d'une jolie femme, ce ne fut pas là l'unique cata- 
strophe menaçant, au sortir du nuage , l'étoile de cette 
fortune naissante. 

Il n'y a si bon cheval qui ne bronche. Ce qui vient de 
la flûte s'en retourne au tambour. Les prodigalités de 
M»« de Pléncuf, qui ne comptait avec personne et ne s'in- 
quiétait du nombre ni de ses créanciers , ni de ses débi- 
teurs, ni de ses amants, les brèches pratiquées àlafoi*tune 
de son mari par son hospitalité insouciante et les services 
qu'elle ne savait point refuser aux derniers courtisans 
d'une beauté mûrissante , précipitèrent une décadence tel- 
lement rapide qu'elle ne put être arrêtée, et creusèrent un 
abîme qui engloutit tout. 

Il ne faut pas , dans la responsabilité d'une telle chute 
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et d'une telle ruine, oublier la part du mari, qui y contri- 
bua largement. C'est par sa faute même que le désastre 
devint irréparable. Au crime de s'être enrichi dans le ser- 
vice des vivres et des hôpitaux , au détriment des soldais 
et des malades , et au mépris des plus élémentaires règles 
de Tarithmétique et de la probité , le bonhomme Berthelot 
ajouta celui de se laisser prendre , comme on dit , la main 
au sac , en flagrant délit de spéculation sur la famine et 
de bénéfice sur la mort. 

La découverte de ce sinistre pot-aux-roses des gains 
homicides de la campagne de 1713 souleva dans toutes les 
poitrines un cri d'horreur et de malédiction. Cette fortune 
infâme acheva de s'écrouler honteusement au bruit du 
haro universel. La conscience ptd)i{^e récljGUnait , indi- 
gnée, une expiation. Mais le scandal^^âjti|l;'.t<^l procès- fit ' 
reculer les juges eux-mêmesl Sans Ùss^ d'Illustres et 
d'obscurs complices s'entremirent. II hé -laSli^t pas désho- 
norer absolument le métier, déyà'asse:^ diffaihé', d'entre- 
preneur des vivres et de commissaire des guerres. 

On pouvait encore avoir besoin de ces gens-là. II ne 
servait de rien de révéler au soldat le double profit qu'un 
traitant pouvait tirer de ses souffrances en le laissant 
mourir aux hôpitaux , faute de soins et de remèdes qu'il 
se faisait rembourser néanmoins, et de sa mort elle-même, 
en ne l'effaçant pas des listes des vivants. 

C'était là l'honnête commerce qui avait en peu de temps 
gonflé, jusqu'à en crever de pléthore , cette hideuse for- 
tune de vampire, contre laquelle criaient les cimetières et 
se levaient les squelettes. 

Berthelot de Pléneuf jugea prudent et sage de faire le 
plongeon quelque temps , et déjà la corde au cou de l'iné- 
vitable potence, il parvint à s'échapper, laissant entre 
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les mains de la chambre de justice , pour rançon de son 
impunité, son opulente dépouille. Il n'en fut que cela, et 
è peine ouvert, satisfait par un premier éclata se reboucha, 
non pas sans gronder de temps en temps sourdement, le 
volcan de Tindignation populaire. 

Berthelot, relevé sain et sauf de cette chute du haut 
d'un clocher ( ces gens-là retombent tj|>ujours sur leurs 
pattes), s'en alla chercher asile et pitance auprès de son 
gendre et de sa fille , à Turin , fort embarrassés d'un tel 
hôte , et d'avoir pour pensionnaire gratuit celui qui 
jusque-là s'était contenté d'être leur lointain tributaire. 

L'accueil plus que tiède n'effaroucha point le nau- 
fragé, qui se pdtissa, se glissa, s'ingénia, se trouva bien* 
tôt, pai* suite de la Acanc-maçonnerie de tous les gens 
d'affaires , en passe de recommencer une fortune et en 
train de mériter son^Jardon. par le succès, brusquement 
étouffé par un dainoùflet de Dubois, de cette mine d'une 
intrigue matrimoniale au profit de M"« de Valois contre 
le prince de Piémont. . 

Le coup fut manqué , mais l'effet produit ; et quand 
M"*' de Prie , qui voyait vite et clair les occasions et lès 
moyens , se mit en route pour venir à t*aris, en 1719, sol- 
liciter les faveurs d'une fortune redevenue galante pour 
son père , son mari , pour elle-même , et contre sa ïnère 
qu'elle traitait de bourgeoise, qu'elle haïssait d'une haine 
jalouse et qui le lui rendait bien, elle s'embàrqtià sous 
les meilleurs auspices , et prit la mer escortée des 
Amours, des Jeux et des Flis, en Galatée sûre de son 
triomphe. 

Tout n'alla point cependant d'abord au gt'é des désirs 
et des espérances de cette jolie chasseresse qui tenait 
d'un père savant en beaucoup d'arts celui de tendre à 
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merveille ses toiles. La Régence était quelque peu blasée, 
et, malgré l'appât de ces yeux de Gircé et de cette voix de 
sirène , le filet ne rendit d'abord que de vulgaires proies. 
M»« de Prie, qui venait de manquer M. le Régent, lequel, 
séduit par sa beauté , se méfia de son esprit et s'esquiva 
au bon moment à travers les mailles ; M^e de Prie dut se 
contenter d'abord des succès qui posent uiie femme 
comme elle et qui la font vivre. 

Elle vivait alors des plus modestement avec une tante 
pour chaperon, M"^« de Séchelles (sa mère étant trop occu- 
pée de son côté aux épaves pour lui en servir), dans un 
petit appartement près de 1* Assomption, qu'elle payait cinq 
cents livres par mois. .^ ''Uv^i 

C'est là qu'en compagnie de quelques l4^aieurs qu'elle 
amusait et qui l'amusaient bien da^ntagë^ avec leur pré- 
tention à l'exclusif et éternel amoitf'jiSisçtte auprès d'une 
telle femme, elle attendait et n'^te^d^'pas longtemps 
certaine visite décisive qui ne laissa guère à M. de Livry, 
au prince de Garignan , au marquis d*Alincourt, ou du 
moins à celui de garde ce jôur-là, qu'à prendre son 
chapeau et à s'esquiver dans un salut de mélàncolicpie 
adieu. 

Le survenant n'était autre que M. le Duc en personne, 
qui, libre de sa femme, libre de M™« de Sabran, venait 
mettre aux pieds de la nouvelle déesse de Chantilly 
l'hommage de sa fortune et de son cœur, et la supplier 
de monter avec lui en carrosse avec le marquis d'Argon- 
son et une de ses cousines , pour visiter en partie carrée 
ses magnifiques domaines. 

Et c'est dans ce carrosse gris de bonne fortune, qui 
avait par dehors l'air d*un fiacre, et par dedans était tout 
de velours, soie, dentelles, or, glaces et bois des Iles, 
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comme un boudoir, que M™'' de Prie alla à la plus haute 
fortune , au plus complet pouvoir de femme qui se soit 
vu, durant ce siècle par excellence du gouvernement des 
femmes et des plus étranges tours de roue de la fortune 
et coups de flèche de Tamour. 

C'est au reflet de cette tendre aurore, si vite arrivée à la 
chaude apogée et au précoce déclin, c'est au parfum de ce 
court printemps d'une faveur qui s*épîinouit et se flétrit 
d'un matin à un soir, qu'il faut voir et peindre M"»« de 
Prie , femme vaporeuse , nerveuse , aérienne , que le pin- 
ceau de Vanloo a trop matérialisée. Elle ne revit, avec son 
charme pénétrant et fin , son sourire de Joconde , tendre 
éclat de flocon de neige, son poétique rayonnement 
d'étoile , que dans le pastel de Rosalba , qui seule a senti, 
sinon deviné , l'énigme de ce sphinx aux mystérieux con- 
trastes de coquetterie et d'ingénuité, d'ambition et d'insou- 
ciance , de malice M de bonté , de haine et de générosité, 
de vengeance et de clémence, de folie et de raison, de 
gaîté et de tristesse, d'ignorance et de savoir. Ainsi, c'est 
une femme qui seule a senti et rendu le mystère de cette 
femme qui semble avoir renfermé plusieurs femmes, et le 
secret de cette courte vie où semblent avoir vécu plu- 
sieurs vies, tant fut prodigieuse cette activité de tour- 
billon et brillante cette lumière de météore qui passa, 
avant de s'éteindre, par toutes les variétés du prisme. 

Fatalité des plus belles organisations , stérilité des plus 
belles destinées ! il fallut à peine trois ans pour que cette 
intelligence usât la santé comme la lumière use le bois- 
seau , pour que cette ambition usât le pouvoir comme la 
lame use le fourreau, pour que M™« de Prie fût aussi mal- 
heureuse qu'elle avait été heureuse , aussi détestée qu'elle 
avait été adorée , aussi maudite qu'elle avait été populaire, 
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aussi vieille qu'elle avait été belle , et trouvât dans le sui- 
cide , par lequel elle échappa à ramertume de ses regrets, 
à la rage de son impuissance, au désespoir de sa disgrâce, 
une fin digne de sa vie. 

C'est en juillet 1720 que commence le roman. C'est le 
23 décembre 1123 que Taction s'engage et que Tintrigue 
se noue dans \m triomphe. M. le Duc est Régent et 
M"" de Prie , comme elle le dit en riant, fait à Paris et à 
volonté, bien plus que la châsse de sainte Geneviève, le 
miracle de la pluie et du beau temps. Trois ans s'écou- 
lent, et cette faveur et ce pouvoir et cet orgueil, qui dé- 
fiaient le ciel et la* terre , que Voltaire, aux aguets de tous 
les avènements , célébrait dans la dédicace de rindiscrety 
ne sont déjà plus qu'un souvenir. 

La disgrâce a aussi peu d'amis que' la prospérité avait 
eu de courtisans. Une petite pierre, partie ide fa montagne, 
a renversé à jamais le colosse aux^^ièds d'arme de la 
tyrannie des Condé. Louis XV règne, Weury gouverne, 
M. le Duc peste et chasse, et M»»» de Prie, d'ange devenue 
démon, se tord dans la solitude de son exil de Courbé- 
pine, par une sombre nuit d'octobre, dans les spasmes et 
les convulsions d'une agonie sans foi , sans espérance, 
sans résignation, une de ces agonies de damnés dont Sa- 
tan, impatient de sa proie, active le feu dévorant, et dont 
il attend le dernier soupir, signal de son baiser de fer 
rouge. 

Mme de Prie, en 1724, avait vingt-six ans. Elle était en 
plein épanouissement de sa beauté, en plein rayonnement 
de pouvoir; de bonheur et de charme, si l'on peut carac- 
tériser par ces fraîches et naïves images le triomphe 
d'une femme dont l'ambition , la colère , la haine et la 
vengeance, et tous ces souffles desséchants des hauteurs 
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du pouvoir avaient déjà comme brûlé la fleur, attiédi le 
sourire, pôliTéclat, émoussé le charme voluptueux; Grâce 
au sourcil parfois froncé , et sur le front de laquelle il 
semblait déjà par moment voir poindre les serpents, sif- 
flante crinière de la Gorgone. 

Telle qu'elle était cependant, déjà sourdement rongée 
par le ver du tombeau, elle était bien faite pour Tempii-e 
et portait dignement, et comme une couronne de roses 
sombres, la malédiction et Timpopularitô des tyrannies 
féminines. 

Elle était née favorite et maîtresse de prince et de roi, 
comme d'autres naissent pour être honnêtes femmes, 
bonnes épouses, bonnes mères, pour passer leur vie à 
liler la laine domestique à un foyer de matrone romaine, 

ou pour embaumer le cloître du parfum modeste de la 

* ■ 

vertu» Elle était née pour jouer avec le carquois do Jupi- 
ter, faire de ses foudres des flèches d'amour, pour appri- 
voiser Taigle et fasciner le lion. 

Elle était bien plus que belle , elle était jolie , c'est-à- 
dire belle avec souplesse , avec variété , avec ces con- 
trastes piquants, cent fois plus efficaces, contre les hommes 
et contre le temps, que la froide perfection et les harmo- 
nies sévères d'une do ces beautés de marbre qu'on ad- 
mire mais qu'on n'embrasse pas. Elle avait la grâce, 
enfin, plus belle encore que la beauté, c'est-à-dire la 
beauté en mouvement, en joie , en perpétuel renouvelle- 
ment. 

De plus , quoique assez jolie pour se permettre d'être 
sotte, elle avait de l'esprit jusqu'au bout des ongles, et du 
meilleur, do celui dont Dieu fait le fonds, mais dont Unâ 
éducation raffinée , une expérience précoce, Une ambition 
exaltée par l'orgueil, aiguisée par le besoin, ont noui^ri 
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le salpêtre. Esprit un peu amer peut-être, de la poudre 
où le vinaigre a passé. 

D'une lecture surprenante, ayant pratiqué les meilleurs 
auteurs, les citant à propos, nourrie dans le commerce 
des maîtres de Tart, parlant de Raphaël en connaisseuse, 
elle chantait , assise au clavecin , la musique italienne en 
virtuose et non en pensionnaire, aveo Taccent et la mé- 
thode de la bonne école, sans roucoulements français à la 
Gauchereau. 

Au théâtre elle eût pu ravir, bien autrement qu'une Pe- 
lissier ou une Antier , les premiers dilettantes descendus 
des bancs sur la scène aux bancs de ^orchestre. 

A la ville j quand elle daignait chanter au Louvre, au 
concert, fondé par elle^ des Académioi pagnûi^, pai* oppo- 
sition aux séances gratuites des Mélophil^ieStVL, Grozat 
le Jeune ^ qui lui tournait le feuillet , {n'a^dit ^^elle avait 
les yeux et la voix d'une sainte Géoile profane».^ celle du 
Guide par exemple. 

Joignez à tous ces dons , à tous ees avantages ^ à tous 
ces attraits, que M"»" de Prie était aussi bonne pour ses 
amis qu'implacable à ses ennemis; qu'elle avait tout le 
cœur que peut comporter tant d'esprit, qu'elle rendait vo- 
lontiers un service à l'occasion et ne se refusait môme pas 
à pardonner, quand elle ne pouvait faire autrement. 

Elle avait ses heures de tendresse et même de sensibi- 
lité, non une tendresse de chatte et une sensibilité de co- 
lombe, mais quelque chose do plus tempéré, qui donne 
au caprice un air de sentiment et comme un œil de 
poudre de poésie. Mais elle n'aimait pas à pleurer, parce 
que cela rend les yeux rouges et gonfle le nez. 

Je ne l*ai guère vue pleurer qu'une fois> à propos de 
cette querelle de jalousie^ de dénonciation, de cassette 
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de lettres réclamées , confiées à M. Le Blanc , et par 
ce dépositaire infidèle à la pire des confidentes, M^* de 
Pléneuf elle-même, une mère irritée des succès de sa fille 
et de ses défaites , et à qui, sous prétexte de piété filiale, 
celle-ci venait de mettre sur les bras le honhomme Plé- 
neuf de retour . 

Cette guerre de femmes faillit mettre le feu à Paris et à 
la France. Chacun prit parti. M. le Duc, enflammé par 
M"»« de Prie de ses hontes et de ses colères, épousa sa 
cause en Mars ivre, mis en campagne par Vénus. M. Le 
Blanc, destitué, emprisonné , n'échappa que par miracle à 
une accusation capitale, et ne tarda pas à succomber aux 
suites de cette secousse. 

M>"« de Pléneuf, frappée impitoyablement dans ses der- 
nières vanités , dans ses suprêmes affections , apprit ce 
que peuveût la ; colère et la vengeance d'une fille comme 
la sienne» M*« de Prie avait pleuré quelques minutes en 
recevant l*af front maternel. M"« de Pléneuf pleura le reste 
de sa vie la faute de l'avoir offensée , et un deuil éternel 
expia ce deuil d'une heure. 

Après tant de détails, le portrait a quelque chance d'être 
à la fois court, net et ressemblant. Quand les plans sont 
bien étages, quand le jour est au point, la figure vient 
d'elle-même. 

Mme de Prie, pour finir en bref et par un bouquet de 
traits de lumière ce feu d'artifice de ses qualités et de ses 
défauts, était au physique grande, svelte, déliée, une 
figure, un air de nymphe, le visage délicat, de jolies joues, 
le nez bien fait, des cheveux cendrés, des yeux un peu 
chinois, mais vifs et gais , et toute une physionomie fine 
et distinguée. 

Le moral répondait au physique, comme lui tour à tour 
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céleste et diabolique. Douée d'une intelligence admirable, 
d'une mémoire prodigieuse, felle n'oubliait rien de ce 
qu'elle avait appris , et devinait le reste. Quand elle avait 
causé à sa toilette police avec d'Ombreval, et finances avec 
Du Verney , elle les étonnait ensuite au conseil l'un et 
Tautre, et étonnait surtout M. le Duc, pour lequel était 
jouée cette comédie, qui séduisait jusqu'à ses complices. 

La plus légère des épouses, elle accomplit en se jouant 
ce tour de force d'être jusqu'au bout non-seulement ado- 
rée, mais même estimée de son mari, qui la pleura comme 
la plus aimable des femmes. La plus infidèle des maîtres- 
ses, elle fit ce miracle d'inspirer à M. le Duc une de ces 
passions aveugles, idolâtres, qui vivent à*\xn perpétuel 
sacrifice et dont les déceptions mènies enté^ennent le 
culte. "'-^i^^'-y^ 

En somme, un vrai Prêtée féminin, doôé^^Lù génie de 
toutes les métamorphoses, corrompuaà iisceVOi}^ de l'An- 
gleterre, pour trahir la France, les quarante mille livres 
sterling de pension données avant elle à Dubois, et naïve 
à trouver cet héritage la chose la plus simple du monde 
et à se parer de cette infamie ; avide à ramasser un sol 
dans la boue, avare à le rogner, et prodigue à jeter des 
millions par la fenêtre ; frugale à vivre d'une croûte trem- 
pée dans le lait, et fastueuse à faire dissoudre dans une 
coupe de Champagne, pour les boire, les perles de Gléo- 
pûtre ; bonne à ne pas marcher sur un ciron, et méchante 
à écraser le monde sous son pied ; chaste et sereine au- 
jourd'hui comme une canéphore de Phidias, demain vo- 
luptueuse et provocante comme une courtisane du Titien ; 
modeste dans le bien, héroïque dans le mal; capable enfin 
de tout pour satisfaire sa passion du moment, de tout, 
même d'un crime, même d'une vertu. 

10. 
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Telle était cette femme remarquable, prototype de 
Mme de Pompadour, mais qui, moins heureuse qu'elle, 
arriva en trois ans, par un decrescendo terrible, pour 
parler le langage de musique qui lui convient si bien, au 
bout de sa gamme : ivresse, folie, désespoir, suicide... 

Le lundi de la Pentecôte 1726 (12 juin), un ordre du roi, 
soufflé par Fleury, porté par le grave et raide Charost, 
exilait M. le Duc à son château de Chantilly et M™* de Prie 
à sa terre de Gourbépine, près de Bernay, en Normandie. 

Là, M"*» de Prie fit d'abord la meilleure contenance du 
monde et sembla capable de résister à toutes les disgrâces 
de la fortune, après en avoir épuisé les faveurs. Précipi- 
tée du char dePhaéton, elle voulut paraître enêtrevolon- 
tairement descendue ; et chassée du trépied de la Sibylle, 
elle se flatta dé' foire croire encore à ses oracles. 

Elle feignit *d'è se prendre de goût pour la nature, cette 
déesse d'Opéra; cette favorite déchue lutSénèque etEpic- 
tète. Cette femme, trois fois femme, c'est-à-dire Italienne, 
Française, Parisienne, née pour les bals, les festins, pour 
parader au Goiu's, trôner à l'Opéra, fît l'éloge de la 
campagne , de la retraite , de la solitude, ne parla plus 
qu'idylles et bucoliques, prés et bois, verdure et azur, 
oiseaux et moutons. 

Et cependant l'ennui, le dégoût, la rage, le mal du pou- 
voir à jamais perdu, et de l'amant peut-être pour toujours 
absent, rongeait si bien et jusqu'aux moelles cette actrice 
de précoce sagesse, cette artiste aux stoïques apparences, 
qu'une fois hors du théâtre et dans la coulisse elle se sen- 
tait irréparablement frappée, incurablement malade, attirée 
déjà par tous les vertiges du désespoir. 

Mais c'est en vain que, pour dérober au monde le secret 
de ses faiblesses cachées, elle fardait sa douleur et forçait 
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sa tristesse à agiter les grelots de la folie. C'est en vain 
qu'elle mettait du rouge à ses joues de lamie, et qu'elle dis- 
simulait, sous les flots de soie et les flocons de dentelle, la 
maigreur de son corps sec comme celui d'une stryge. Le 
monde savait de quels douloureux efforts était fait ce mas- 
que de sérénité ou d'enjouement, et de quels sacrifices mor- 
tels se composait ce dernier triomphe d'une héroïque co- 
quetterie. Mais elle croyait tromper tout le monde et elle- 
même, et oublier sans être oubliée. Cotte dernière illusion 
de victoire entretenait la flamme mourante de sa vie, et 
c'est ainsi que la lampe, quoique déjà sans huile, dura en- 
core quelque temps. Quand elle ne put plus faire croire à ce 
qu'elle voulait qu'on crût, ni le croire elle-même. M"*® de 
Prie mourut, et l'on va voir comme, car nous ne saurions 
négliger quelques détails curieux de cettd^^tbéAtrale et tra- 
gique agonie, peu de temps après son exil,, étouffant les 
tempêtes de son cœur et faisant taire les serpents qui, aux 
heures de désespoir secret, sifflaient sur sa tête,cçtte Médée, 
qui aimait à se déguiser en Daphné , prenait sa flûte d'em- 
prunt et me jouait, sous forme de lettre, ce joli air d'idylle : 

t J'ai très-rarement l'occasion de recevoir des lettres et 
« encore plus rarement d'en écrire. Ainsi ne regardez pas 
« comme négligence le peu d'usage que je ferai de la ruse 
€ que vous m'avez indiquée pour avoir l'honneur de vous 
« écrire. J'en souffrirai certainement et je le sens bien par 
c le plaisir que j'ai aujourd'hui de trouver un moyen de 
« vous remercier des marques de votre souvenir et des as- 
e surances de votre amitié ; j'en fais tout le cas possible et 
« des lumières de votre esprit ; je ne crois pas cependant 
« qu'elles eussent remédié aux événements. 

t Ma conduite a été telle qu'elle devait être, mais elle 
€ n'influait en rien sur tout le reste, que j'ignorais totale- 
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ment. Mon attachement a fait ma disgrâce, et nullement 
la part que j'avais à ce qui se passait. Il y a dix mois 
que je ne vivais pas même de façon à en être soup- 
çonnée. 

c Je soutiens mon état sans chagrin; je n'en ressens 
que pour les personnes auxquelles je m'intéresse. Je 
suis plus. près du bonheur que je ne l'ai été depuis huit 
ans. Je n'ai rien à me reprocher. Je n'ai rien non plus 
à regretter dans un pays que je n'ai jamais aimé. Je 
suis donc très- tranquille, et me forme pour l'avenir le 
projet d'une vie douce et d'une société peu étendue. J'es- 
père l'obtenir bientôt, parce qu'avec de la circonspec- 
tion, de la patience et une conduite irréprochable pour 
le passé, le présent et l'avenir, je n'ai qu'un retour de 
justice à attendre. 

« Je serai charmée de pouvoir vous compter dans le 
petit nombre de mes amis, et je me flatte môme que vous 
le serez encore plus dorénavant que vous ne l'avez été 
jusqu'à ce jour. Vous ne me connaissez pas absolument 
telle que je suis ; la situation où j'étais me masquait 
une grande partie du monde , et ne rendait pas la vue 
bien nette sur mon sujet. Je me doutais assez souvent 
du masque, mais on ne sentait point l'erreur où l'on 
était sur mon chapitre ; grâce à Dieu , je vois à présent 
sur les visages, et je puis paraître telle que je suis. 
Je gagnerai sûrement de faire connaître des procédés 
francs, désintéressés et pleins de zèle et de vivacité pour 
mes amis. D'ailleurs, comme on n'aura nulle vue qui 
puisse porter à me tromper, et que je ne verrai que les 
gens qui m'auront prouvé leur amitié, je serai débar- 
rassée de la peine de me défier de ceux avec qui je vi- 
vrai, ce qui était, en vérité, un des plus grands mal- 
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c heurs de ma situation; car rien n'est si opposé à mon 
t caractère... » 

Par une isingulière coïncidence et comme si une 
sympathique communication , victorieuse de Tobstacle 
de Tabsence et de la distance , eût encore dicté , 
comme jadis, à M. le Duc ses idées et ses sentiments, il 
faisait dans ses lettres la même profession de désintéres- 
sement', de pardon , de goût de la retraite et d'amour des 
champs. 

Voici une lettre du 23 juillet 1727, adressée au cardinal de 
Rohan, où le Nemrod de Chantilly, qui jaunissait d'oisi- 
veté et maigrissait d'ennui, s'il est possible, la douce 
haine de Fleury lui ménageant un repos absolu et lui 
épargnant jusqu'aux fatigues de la chasse» 8'esf^ye gauche- 
ment, et non plus finement comme sa malti^eisâe, au pipeau 
de Tityre et à l'éloge de la vie érémitiqiw f * ' -j 

c Je suis bien persuadé qu'il ne convi^f. point de par- 
« 1er de mon retour; aussi me garderai-je bien d'en parler 
« ni même de le désirer dans le moment présent. Il faut 
I attendre que les gens nouvellement en place soient ac* 
• crédités; je pourrois bien attendre longtemps; mais ce. 
« sera sans impatience, car je me trouve fort bien icy. Je 
« suivrai, Monsieur, votre conseil de ne pas témoigner 
« désirer autre chose que de faire ma cour au roy, d'au- 
f tant plus aisément que je ne désirerai certainement que 
t cela, et encore sera-ce rarem^ent, car comme je n'ay ja- 
f mais songé qu'à plaire au roy, je me garderai bien de 
f lui montrer souvent un visage qui a eu le malheur de 
« luy déplaire, quoique il ne l'eust pas méritté; mais en- 
f fin c'est un fait, ce n'est pas à moy à appeler de ses vo- 
« lontés, et je serai toujours un exemple d'obéissance à 
« ses ordres. S'il estvray. Monsieur, que moins je deman- 

10, 
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€ deray et plus je plairai, je serai bientost un favory, car 
f je ne demanderai rien du tout. 

t Quant à la dame et aux quatre exilés, je n'en parle n*y 
« n'en parlerai : mais il n'y a que mon confesseur et des 
« amis sur qui je compte autant que sur vous, qui puis- 
t sent s'informer de ce qui se passe dans mon intérieur, 
f Quant à être mon conseil , elle ne le sera seûrement 
t pas ; mais quoi qu'on en dise et quoi qu'on en croie, je ne 
f puis m'empêcher de vous dire qu'elle ne l'a jamais été, 
f etmême je dirai à V. E. pour elle seulle, que si je l'avois 
« crue, je n'aurois pas eu le désagrément que je viens 
« d'avoir... (1) » 

vanité des disgrâces, des retraites, des renonciations et 
des résignations humaines ! Voici un Régent déchu qui pro- 
teste, au moment môme où il obéit, et où l'habitude du joug 
adoré continué son esclavage, qu'il a toujours commandé, 
et qui assure qu'il ne s'est jamais tant amusé que depuis 
qu'il meurt d'ennui. 

Et voilà une favorite exilée qui sèche de regret et de 
rage, transplantée dans le calme de la vie agreste et soli- 
taire, et pleure en secret l'air empoisonné du château de 
Versailles, les fiévreuses atmosphères des bals de cour et 
des représentations de gala, et jusqu'au ciel humide de Pa- 
ris et la boue de ses rues étroites. Et cependant elle ne 
se préoccupe que d'une chose : victime de la fortune et 
non pas de ses fautes, elle s'offenserait d'être plainte et ne 
veut qu'être admirée. 

Soit, laissons-lui le plaisir de nous croire dupes de son 
rôle, à cette comédienne que sa comédie va tuer. Mais pé- 
nétrons un peu dans cette instructive coulisse du théâtre 
des fausses philosophies. 

0) Lettre inédite. 
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M™" de Prie avait été accompagnée à Gourbépine, sous 
prétexte de Fy consoler ou du moins de Ty distraire, par 
une de ses amies, qui n'était autre que M™« du Deffand, à 
ce moment galante, ennuyée et un peu disgraciée comme 
elle. 

Cette amitié de M™« du Deffand et de M™« de Prie avait 
cela de particulier que, bien loin d'être fondée sur Testime 
ou môme la sympathie, elle semble n'avoir eu d'autre mo- 
bile qu'une curiosité et une malignité dont, sous le com- 
mode couvert d'une mutuelle franchise, elles ne s'épar-" 
gnaient point les traits. Toutes deux fines, railleuses, 
blasées, elles n'avaient trouvé d'autre remèdç à leur com- 
mun ennui que de passer le prochain, et, à défaut de vic- 
times, que de se passer elles-mêmes au fil de l'épigramme. 
Singulier commerce que celui où l'on ne s'embrassait que 
pour se déchirer, et où deux dilettantes de moqueries, 
deux raffinées sans illusions s'entre-becquetaient comme 
les pies-grièches, de façon à se crever les yeux! 

Je pourrais donner plus d'un détail caractéristique de ce 
séjour, où M™« du Deffand, dans son égoïsme déjà im- 
pitoyable, semble être venue plutôt pour se venger de 
son amie que pour la consoler, et plutôt pour exercer sur 
elle sa causticité que pour lui témoigner son dévouement. 
Voici une des distractions favorites de ces deux amies 
de Gourbépine. Elles s'envoyaient chaque matin des 
couplets satiriques qu'elles composaient l'une contre 
l'autre. Elles n'avaient rien imaginé de mieux, pour con- 
jurer l'ennui, que cet amusement de guêpes. 

Veut-on un échantillon de cette littérature ? M™« du 
Deffand avait reçu un couplet contre elle sur un air dont 
le refrain était : Tout va cahin-caba, appliqué malignement 
aux qualités de la destinataire, surtout à son goût. Elle 



176 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MAR*I DUC DE RICHELIEU. 



riposta à M«>« de Prie par ce couplet, absolument dans le 
genre des vers de Chapelain, sur Tair : Quand Moïse ûl 
défense : 

Quand mon goût au tien contraire, 
De Prie, te semble mauvais, 
De VÉcreviase et sa mère 
Tu rappelles le procès. 
Pour citer gens plus habiles, 
Nous lisons aux Évangiles : 
Que paille en l'œil du voisin 
Choque plus que poutre au sien. 

D'autres fois c'étaient des dialogues dans le goût de 
celui qui va suivre. 

Madame de Prie, faisant la revue de ses souvenirs, y 
trouvait plus d'un ingrat, notamment M. d'Alincourt, dont 
elle se plaignait très-amèrement. M"*" du Deffand arrêta 
en ces termes ce flux importun : 

— Je ne vous conseille pas de donner trop d'éclat à 
vos plaintes. 

— Pourquoi donc ? demanda M™" de Prie. 

— C'est que le public interprète toujours fort mal les 
plaintes entre gens qui se sont aimés. 

— Comment ! est-ce que vous croyez aussi, comme les I 
autres, que j'ai été bien avec M. d'Alincourt? 

— Mais, sans doute, réplique M»»« du Deffand. 
Et voilà M""* de Prie à se récrier contre cette calomnie, 

à donner mille raisons pour s'en justifier. 
M™« du Deffand écoutait très-froidement cette apologie. 

— Vous n'êtes pas convaincue ? 

— Non. \ 

— Et sur (juoi donc jugez-vous que M. d'Alincourt a 
été mon amant ? 

— C'est que vous me l'avez dit* 
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— Vraiment ! je Tavais oublié, répondit tranquillement 
Mme de Prie. 

Mais il est temps de la conduire au tombeau. Ce n'est 
pas son oraison funèbre qu'il faut demander au marquis 
d'Argenson, qui l'avait beaucoup vue, fréq[uentée aux 
premiers temps, et qui la connaissait bien, quoique la 
jugeant sévèrement, non pas par rancune d'une scène où 
il avait joué le rôle de Joseph devant M™« Putiphar, mais 
par dégoût de ses impertinences, me disait-il, et par mé- 
contentement de n'avoir point eu par elle l'intendance de 
Paris, que la mort de Bignon laissait vacante et qu'eut 
d'Angervillers. 

Le récit qu'il me fit un jour de la mort de M"»« de Prie, 
et qui m'a si fort frappé que je l'ai noté après son départ 
sur mes tablettes, se ressent quelque peu de la bile d'un 
homme qui en avait au service de tous ses ennemis et à 
qui même il en restait encore pour ses amio. 

« Quand elle fut, me conta donc ce d'Atgenson, qu'on 
appelait la Bête, mais qui ne l'était guère, disgraciée et 
exilée à Gourbépine, elle prit résolution de s'empoisonner 
tel mois, tel jour, telle heure, etc.. Elle annonça sa mort 
comme un prophète ; on n'en crut rien. Elle parut gaie ; 
qu'on ne dise pas qu'elle l'affecta, car cela parut dans 
tout son naturel. Sans doute qu'elle n'avait pas d'esprit 
jusqu'au point do pouvoir profiter de ses disgrâces ; au 
contraire, elle croyait ne se pouvoir montrer sans crédit 
et exposée à ses ennemis, après avoir eu tant d'autorité, 
et par cette sotte honte, elle voulut imiter l'exemple des 
Anglais. 

€ Quoi cpi'il en soit, elle ramena à Gourbépine tous les 
plaisirs ; il y vint des gens de la cour ; on y dansa, oii y 
fit bonne chère. On y joua la comédie ; elle-même y joua 
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deux jours avant sa mort volontaire et y récita troiscents 
vers par cœur, avec autant de sentiment et d'esprit que 
si elle eût nagé dans un contentement de durée. 

« Elle prit pour amant ou plutôt pour ami de la der- 
nière heure le neveu de Tabbé d'Amfreville. C'est un garçon 
sage et d'esprit jeune et avec de la figure, surtout un très- 
honnête garçon. Elle lui prédit sa mort pour le temps 
fixe où elle arriva ; il n'en croyait rien ; il l'exhorta en la 
suppliant, pour la détacher de ce lâche projet; jamais 
rien au monde n'a été plus arrêté. 

c Le temps venu, elle annonçait à son amant sa mort 
comme plus près. Il est vrai qu'on la voyait maigrir, 
quoiqu'on ait bien connu à sa mort que ce ne fut pas un 
poison lent, mais, au contraire, très- violent et très- vif. D 
aut donc conclure qu'il s'y mêla des causes naturelles 
avec celles de l'art ; mais le corps étant si altéré, l'hu- 
meur et l'esprit se tenaient gais, déliés, badins, légers, 
comme dans ses plus grandes prospérités. 

c La vilaine ne donna à son amant qu'un diamant qoi 
ne valait pas cinq cents écus. Elle le chargea, deux jours 
avant sa mort, de porter à Rouen, à une certaine adresse 
très-secrète, pour cinquante mille écus de diamants. A 
son retour de Rouen, il la trouva morte à l'heure prédite. 
Mais ce qu'elle n'avait pas seulement prévu, ce furent les 
douleurs inexprimables dans lesquelles elle mourut, si 
bien que la pointe de ses pieds était tournée derrière. 

• Voilà, terminait facétieusement le sombre d'Argenson, 
pour ceux qui le sauront, de quoi faire songer aux pactes 
avec le diable, où il vient, à l'heure convenue, vous tordre 
le cou; et dire qu'à elle ce furent les jambes! » 

Pour achever l'histoire, il est bon d'ajouter que le mar- 
quis de Prie ne tarda guère à mourir lui-même (après s'être 
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remarié, toutefois), sans avoir jamais pu résoudre cette 
question qu'il se posait souvent à lui-même : Mais qu'a 
donc de commun M. le Duc avec ma femme ? et sans 
avoir jamais pu comprendre comment ils avaient eu tous 
deux la même disgrâce. 

Pour M. le Duc, qui depuis eut Tétourdissement et 
l'engourdissement du naufragé qui a touché le gouffre, 
il finit par se remarier avec une princesse de Hesse-Rhin- 
felds qui le rendit, quoique vertueuse, plus jaloux qu'heu- 
reux. Son corps acheva de languir en 1744. M™« de Prie 
avait, dès le 7 octobre 1729, emporté son âme. 

Nous voici enfin devant le pacifique fauteur de toutes 
ces luttes, le modeste ambitieux, le patient intrigant auteur 
de ce tragique coup de théâtre qui fut un çom> d'Etat, la 
disgrâce d'une maison princier e, la mort cléseqp^rôe d'une 
des plus charmantes et des plus spirituelles . femmes du 
siècle : le cardinal de Fleury, successeur de.M« le Duc, 
non pas dans la régence abolie du royaume, mais dans la 
tutelle absolue et secrète, ce qui vaut mieux, d'un roi per- 
pétuellement pupille, et qui du prêtre tomba aux femmes. 

Pour peindre un tel homme, tout l'appareil de couleurs 
nécessaire pour une de Prie est inutile. Quelques dates, 
ici, seront le dessin, quelques faits les touches princi- 
pales. Le cardinal de Fleiiry, insaisissable dans l'ensem- 
ble de cet ondoyant esprit qui joua le génie, se livre plus 
facilement aux détails. C'est là qu'il le faut guetter et ap- 
préhender au vif. Son caractère est fait précisément de 
l'absence de tout caractère. Son activité est dans sa passi- 
vité. Son influence est dans son système de s'effacer à 
propos. Le triomphe de sa politique fut l'art de se rendre 
utile sans se rendre nécessaire. Car on finit par haïr ceux 
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dont on ne peut pas se passer, mais on garde toujours 
ceux dont on a l'habitude de se servir. 

Ces quelques mots font comprendre ce long règne de 
dix-sept ans, qui ne finit qu'avec la vie d'un cardinal, 
premier ministre, si inférieur aux Richelieu et même aux 
Mazarin, et dont on peut dire, avec le duc de Saint-Simon, 
que jamais roi de France, non pas môme Louis XIV, n'a 
régné d'une manière si absolue, si sûre, si éloignée de 
toute contradiction, et n'a embrassé si pleinement et 
si despotiquement toutes les différentes parties du gou- 
vernement, de l'Etat et de la cour, jusqu'aux plus petites 
bagatelles. 

Ajoutons que, pour couronner ce chef-d'œuvre unique 
du hasard plus que de tout le reste, le cardinal Fleury fut 
heureux au point de paraître, quoique trompé toute sa 
vie par les Puissances, les avoir toutes trompées, heureux 
Jusque dans la guerre qu'il redoutait, qu'on lui fit faire 
malgré lui, ce qu'il ne 'pardonna jamais à Ghauvelin et à 
Belle-Isle, et qu'il put couronner en tremblant, avant de 
mourir, d'une victorieuse paix. 

Un homme fait d'une seule pièce n'arrive point à de 
tels résultats. Il faut un homme fait de ressorts et d'an- 
neaux, et, incapable du vol et des griffes de l'aigle, dis- 
posant de la souplesse, de la prudence, de Tinsinuation, 
de la fascination du serpent. La vie d'un tel homme est 
son portrait. Sa figure est donc son histoire. Disons-la en 
quelques mots. Elle en vaut la peine et n'est faite pour 
décourager personne. 

L'abbé de Fleury était né à Lodève, fils d'un receveur 
des tailles, quoique gentilhomme financier au lieu d'être 
verrier. Sa famille était nombreuse, dure à nourrir, à pous- 
ser sur le précaire patrimoine d'un pécule de sous-traitant 
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Le cadet était, dès Tadolescence, mince, gracieux, à voix 
flûtée, long plutôt que grand, souple de la souplesse des ba- 
guettes d'épine de bonne heure chauffées, affinées, cour- 
bées. Il eût souri au coup de pied de l'âne. Il n'était pas 
lui-même un grand clerc, absorbé surtout par la superficie 
des choses, et attentif à en prendre la fleur. Il fut mis 
chez les jésuites, où il se tint coi, ne se trahit point, 
n'effraya point, parut boA à tout sans être propre à rien, 
et d'où il sortit pour être fait d'église comme pis-aller, sans 
trop de vocation, sauf celle de parvenir. 

C'était alors, à vingt-cinq ans, un fort bel homme, de 
beauté molle, de vigueur cachée, de grâce discrète, sans 
cette vivacité qui subjugue, mais importune et inquiète, 
sans empressement, mais sans répugnance ^u joug. Il fut 
jugé de ceux qui sont aptes à servir dans le monde la 
cause de Dieu, dont l'élan est facile à feteniTt dont la 
gourme blanchit à peine la bride, dont le volcan tempéré 
brûle doucement et n'éclate jamais. 

Il ne se pressa point de se faire prêtre, et ne le fut 
guère qu'à trente-neuf ans, en 1692, quand il ne put plus 
faire autrement. Chanoine de Montpellier, par la grâce du 
cardinal de Bonzi, qu'il avait séduit, par le même crédit, 
un peu usé à le servir, car il y avait déjà en lui je ne 
sais quoi d'équivoque, il fut d'abord aumônier de la reine, 
puis du roi, l'un des commensaux et favoris de M. de 
Harlay, le galant archevêque de Paris. Introduit par lui, 
souffert, puis admis dans ce petit monde qui attendait, 
pour devenir grand, l'avènement de Monseigneur le tluo 
de Bourgogne, élève des oracles de la coterie, les Bossuet, 
les Bellefonds, messie de ce groupe d'intrigants austères 
et de galantes dévotes, il s'avança à pas de loup, gravis- 
sant, . les pieds matelassés, les degrés de cette obscure 

T. n. 11 
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échelle, déclaré peu à peu, d'un assentiment du père de La 
Chaise, d'une approbation unanime des Seignelay, des 
Groissy, des Torcy, des Pomponne, des Villeroy, des 
Noailles, des Viliars, des Gastries, un sujet fait pour les 
grâces du roi, digne de bénéfices et des plus épiscopables. 
Ge ne fut pas toutefois sans peine qu'on le lira de ce 
bourbier. M. de Paris, touché de son chagrin de vieillir 
sans honneur, et de blanchir sous le harnais de la der- 
nière charge ecclésiastique de la cour, usa sa force et 
son créait à le faire sortir de l'ornière, pria, sua, impor- 
tuna le roi qui, averti d'un pressentiment opiniâtre, se re- 
fusait à monseigneuriser ces beaux abbés mondains, 
galants, les Vaubrun, les Fleury, qui avaient trop pour 
eux toutes les femmes, et qui, trouvant la croix aposto- 
lique lente à venir à eux, venaient à elle sans modestie. 

L'évèché de Fréjus, vacant par la translation de Daquin 
à Séez, se trouva à propos possible pour le candidat qua- 
dragénaire, et le roi, de 'guerre lasse, jeta, non sans ma- 
lice, dans le gouffre ardent de ce désert de Provence, 
l'abbé Fleury, qui, en effet, y languit dix-sept ans, à l'o- 
deur de l'oranger, , mais s'y frotta à jamais l'esprit et le 
caractère de cette huile qui ne rancit point, et rend un 
homme capable de ces tours de force de douceur, bien 
supérieurs aux brutaux et éphémères miracles de la 
violence. 

Dix- sept ans Fleury attendit son heure de délivrance, 
s'intitulant, avec une modestie quelque peu ironique : 
évoque de Fréjus par l'indignation divine, G'est en 1745, 
qu'inscrit comme précepteur du jeune prince, futur roi, 
dans un codicille du testament de Louis XIV, que le mour 
rant n'eut pas le temps ou la force de rayer, par la maia 
de l'impérieux Tellier, l'évoque de Fréjus émerge de «oa 
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oubli, sort de sa médiocrité, et que son ambition nais- 
sante et sa grandeur en germe, si longtemps couvées, 
mettent la tête hors de l'œuf. 

€ Heureux les doux, a dit l'apôtre saint Matthieu, car 
ils posséderont la terre ! » 

Fleury est de ces doux entêtés, de ces ambitieux dis- 
crets qui savent se taire et peuvent attendre. Il était beau 
encore, et de ceux qui plaisent à la longue, sinon du pre- 
mier coup , et d'autant plus profondément enfoncent la 
flèche du futur empire. Il n'inquiétait personne par son 
talent, ni par sa vertu, s'étant contenté d'être grave et 
honnête. La médiocrité, avec cela, peut arriver à tout, 
avec le prestige de la robe et la longévité. 

Fleury était né pour faire de vieux os. Il ne s'était 
pressé en rien : prêtre à trente-neuf ans, précepteur à 
soixante-deux, cardinal à soixante-quatorze, et depuis pre- 
mier ministre ou plutôt roi de France jusqu'à quatre- 
vingt-dix. La mort seule put TarracAer d'un pouvoir qui 
eût duré toujours, par l'irrésistible force du fait acquis, 
s'il eût été immortel. Il l'espérait peut-être, et ses amis 
commençaient à le craindre. Heureusement il n'en fut 
rien. Dieu soit loué qui songea enfin à faire taire ce vieil- 
lard, au monologue incessant, et à donner leur tour à dé 
jeunes acteurs de quarante ans, qui attendaient, pour dé- 
biter leurs rôles, que Mathusalem eût fini I 

Ceux-là qui attendaient ainsi, dont plus d'im attendit 
toute la vie et mourut t sans avoir pu déplier sa marchan- 
dise, » ceux-là n'avaient point le secret de M. de Fréjus. 

Ce secret que l'abbé Vittement, lecteur du jeune roi, 
avait deviné, et dont il ne parlait qu'en tremblant, ce se- 
cret était le plus simple du monde . Voilà sans doute 
pourquoi nul autre n'y songea que Fleury, plus occupé 
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des profits que des devoirs de sa charge, comme l'abbéi 
son illustre homonyme et son sous-précepteur, ou comme 
rhonnête et pieux Vittement. 

Ce secret, c'est celui d'une éducation roulant tout en- 
tière sur ce principe de ne jamais étonner, fatiguer, re- 
buter rélève, de le laisser s*élever et s'instruire lui-même, 
à sa guise, à son loisir, à son heure, et fort mal comme on 
pense, mais d'autant mieux pour un précepteur plein de 
vide, et qui se fût vite trouvé à court- et pris sans vert 
avec un enfant réellement avide d'apprendre. 

Par ce joug de fleurs, 'par cette légère chaîne d'habi- 
tude, par ce visage toujours souriant, par ce oui étemel, 
par ces indulgences, ces cpmpl aisances, ces révérences, 
ces plongeons de sa grande taille qui se faisait petite 
pour flatter et qui faisait rire le roi, ce qui était encore le 
flatter, par ses compliments solennels, qui avaient un par- 
fum de l'ancienne cour, par ses caresses pleines de l'art 
jésuitique, par son triple prestige de maître, de vieillard, 
d'évôque, Fleury, qui n'était pas de ces précepteurs à la 
Fénelon, qui travaillent à se rendre inutiles, fit au con- 
traire son chef-d'œuvre de se rendre indispensable. 

Jamais Louis XV n'osa s'émanciper de cet ascendant 
môme devenu importun, jamais il n'osa briser ces liens 
si subtilement noués. Peut-être môme n'eût-il point su 
se dépêtrer du miel de cette tutélaire tyrannie. 

Deux fois on avait en vain essayé de rompre le charme, 
de démêler l'engluement de ce pieux sortilège, de descel- 
ler l'élève du précepteur. 

En août 1722, quand Fleury, qui veut tâter son ascen- 
dant, se rendre compte des progrès de son empire, fait 
mine d'obéir à son traité d'alliance avec Villeroy, et de 
répondre, par la retraite du précepteur, à l'exil du gouTer- 
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neur, le petit roi regrette sans doute le superbe radoteur, 
le frivole grand homme à perruque d*Orondat, qui, dans 
les batailles de cour, ne sera pas plus habile ni plus heu- 
reux qu'à Crémone. Il le pleure même une nuit. Mais 
Tabsence du précepteur est un bien autre deuil. Il frappe 
du pied, il tempête, il menace. Ce sourcil froncé d'enfant 
et ces larmes farouches font trembler le Régent, Dubois 
lui-même. Le roi, à qui Fleury a appris à vouloir en cer- 
tains cas, veut son précepteur ; le roi, comme son aïeul, 
s'indigne d'attendre. On envoie dans toutes les directions; 
on enverrait au bout du monde. On trouve enfin à Issy le 
vieux évôcpie, tout étourdi de son pouvoir, de son bonheur, 
et qui trouve encore moyen de se faire un triomphe 
discret et une victoire modeste. 

Cette première embûche, ce premier assaut, ne servent 
donc qu'à établir la vigilance et constater la solidité de 
l'empire du précepteur. L'abbé Fleury et l'abbé Vittement, 
ses deux acolytes, le gênent. Il veut être seul. Ils dispa- 
raissent. 

Dubois et le Régent qui, d'accord entre eux, pourraient, 
l'un par l'attrait de son rang, de sa parenté, de sa respec- 
tueuse figure, l'autre par ses ruses, ses trames, sa con- 
naissance des affaires extérieures, son cynisme capable 
de tous les moyens, constituer, pour le pouvoir naissant 
de Fleury, une concurrence importune ou même une riva- 
lité redoutable, meurent à point. De ces deux tombes, 
Fleury se sert comme d'un double degré. II. en monte 
plus haut. Il n'a garde toutefois d'aller trop vite, et de 
son échelle il tend volontiers la main à M. le Duc, et es- 
quisse, à l'adresse de M*"« de Prie, un de ses anciens 
sourires galants. 
Tout va d'abord pour le mieux entre le prélat, qui a eu 
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Tair de donner aux Gondé le pouvoir qu'il n'a paô trouvé 
les d'Orléans assez prêts à prendre, qui ne s'offusque 
point de Tombre de la favorite planant désormais sur 
toute affaire, et entre l'ambitieuse M™« de Prie et son 
orgueilleux amant, satisfaits d'égards qu'ils considèrent 
comme des hommages, et qui se croient les maîtres 
parce que Fleury se dit leur serviteur. 

Bientôt pourtant, un premier nuage se lève, et se ha- 
sarde une première bouffée de discorde. M°»« de Prie 
est de celles qui pensent n'avoir rien tant qu'elles n'ont ' 
pas tout. Elle prétend même à ronger la feuille des béné- 
fices. Elle a aussi des abbés à placer. D'ailleurs ce grand 
prélat douceâtre et bonasse, aux yeux incertains, aux sa- 
lutations genuflexes, ce bloc enfariné ne lui dit au fond 
rien qui vaille ; ce calme opiniâtre l'irrite, ce mystérieux 
isolement l'inquiète. Elle trouve FJeury trop modeste en 
apparence pour n'être pas superbe en secret, et trop 
résigné à la superficie pour n'être pas mécontent au 
fond. 

Femme qui ne peut supporter l'inconnu, comme sa ^ 
mère Eve, elle essaye un jour de tâter à fond le faux \ 
bonhomme, de l'égratigner pour savoir s'il est bien vi- 
vant, de le démonter pour pénétrer ses rouages. Elle 
escamote un jour la séance habituelle du triumvirat. Elle 
ménage un travail imprévu avec le roi, chez la reine, 
dans un tête-à-tête où tout tiers est indiscret, sauf M. le 
Duc. 

Fleury, interdit, s'arrête sur la porte de ce cabinet qui 
désormais, s'il fléchit, lui reste fermé. Il regarde le roi, 
qui, maussade, rougit, la reine qui, effrayée, pleure. Puis 
il s'incline et sort. Mais ce regard du précepteur à l'élève 
a suffi pour rassurer et venger l'évèque de Fréjus. 
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Le roi en effet n'est plus le même. Il brusque M. le Duc, 
1 gourmande la reine. 11 ne répond que par monosyllabes. 
'1 s'ennuie. Il bâille. Il a l'œil humide, la joue en feu. Il 
3rend sa canne, son chapeau, la séance est levée. 

En sortant, il demande l'évêque de Fréjus. Monseigneur 
3st à Issy, en retraite. Il a donné ordre qu'on fasse les 
préparatifs d'un départ, on ne sait pour où, quelque abbaye 
sans doute. 

Et voilà le roi qui se retire dans son appartement, qui 
le cache à sa chaise percée, et qui y boude. 

Le roi boude. Avez- vous idée de cela à la cour? C'est 
le soleil qui n'éclaire plus, c'est la terre qui cesse de tour- 
ner. On ne sait plus sur quel pied danser. On le saura 
bientôt, car déjà les ambassadeurs sont sur la route d'Issy. 
A.yen a parlé, Mortemart a agi ; et voici Fleury de retour, 
qui salue, qui bénit à droite et à gauche, et baise, en pleu- 
rant, la main de son roi, et qui pousse la clémence jus- 
qu'à sourire à M. le Duc, et à retirer de la blessure qu'il 
lui a faite cette flèche du Parthe qu'il lui a lancée le matin : 
la crainte f la terreur de la retraite d'un homme dont le 
roi ne peut se passer ! 

M. le Duc respire, M™« de Prie soupire ; et un rayon de 
ce soleil de triomphe, de belle humeur, d'espérance, qui 
vient de se lever de nouveau sur Versailles, pénètre, iro- 
nique, dans leur âme troublée. 

De renverser Fleury il n'y faut point songer. Il est à 
peine temps de l'empêcher de faire , lui , ce qu'on n'a pu 
faire, et d'y réussir. Il n'est plus l'heure d'attaquer, il se 
faut défendre, et contre un adversaire nourri de la moelle 
évangélique, et qui tend volontiers l'autre joue, mais qui 
ne pardonne pas; contre une ambition stagnante, une 
haine dormante, les pires de toutes, car on n'y peut pré- 
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voir la tempête, et l'on n'y sent le gouffre que lorsqu'on y 
tombe. 

On pelotera longtemps avant partie , et ce sera un jeu 
étrange, pour les initiés, que ce duel du vieux Raminagro- 
bis contre la souris blanche à l'œil clair, qui a bien le fin 
museau et la dent aiguë, mais qui, quoi qu'elle fasse pour 
émousser ou éviter la griffe de la patte de velours , sera 
croquée ! 

Le lundi de la Pentecôte 1726 est la seconde journée 
des Dupes, qui chasse les Gondé et M™» de Prie, comme 
ils avaient, le 23 décembre 1723, chassé les d'Orléans, dont 
l'héritier n'avait pas encore pris de maîtresse. 

Et tout ce renversement, sans plus de bruit que la chute 
d'un château de cartes. La disgrâce de M. le Duc ne dé- 
range pas plus de monde qu'une pierre tombée à l'eau ne 
dérange les poissons. 

Rien n'est changé , en somme. Il n'y a qu'un premier 
ministre de plus et un premier ministre de soixante-treize 
ans, un Richelieu pour la taille, un Mazarin pour la figure, 
mais sans le génie de l'un, sans l'esprit de l'autre , qui 
mettra tout son art, tant son succès à se faire oublier de 
tous, même de la mort, qui en effet Foubliera jusqu'en 
1743. 

Ainsi finit le premier acte de cette comédie de Louis XV, 
dont j'ai parlé plus haut. 

A propos de la seconde fugue de Fleury à Issy et de 
cette triomphante retraite qui fut sa victoire, j'ai introdui 
sur la scène ou plutôt dans la coulisse une personne qui, 
malgré le titre de femme du roi, y demeurera toujours, et, 
après les premières " illusions conjugales et les premiers 
triomphes maternels, expiera dans une vie bourgeoise, à 
Peine dorée d'un reflet de souveraineté, le crime d'être née 
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auvre, modeste, pieuse, douce et trop bonne pour être 
elle. 

Comment Marie Leczinska, fille d'un prince étranger, 
roscrit, et qui, sans le malheur, eût plus d'une fois tou- 
hé au ridicule, devint, à l'étonnement de toute l'Europe 
t au sien, femme de Louis XV et reine de France ; com- 
lent ce chef-d'œuvre de politique égoïste, féminine, fri- 
ole, qui sent si bien son Machiavel en jupons, tourna au 
[étriment de M™« de Prie , son auteur, et au profit de 
«"leury, qui devait en être la victime : c'est là une scène 
iii mérite les honneurs d'un chapitre à part, qui sera le 
uivant. . 

Je ne jouai point de rôle dans cette vertueuse intrigue, 
lyant, dès cette époque, été envoyé à Vienne en ambassa- 
leur extraordinaire, et n'ayant pas, je crois, démérité de 
ie titre, que justifiera amplement le récit de ce roma- 
lesque et dramatique début dans la carrière diplomatique. 

Je vais, en attendant, effacer ma personne de 4'histoire 
le cet imbroglio du mariage de Louis XV, dont l'impre- 
jario hasardeux croyait faire ses affaires et ne fit pas 
nême celles de la France. 

Mais je puis le dire, je demeure moralement présent sur 
a scène, quoique je n'y aie point qualité d'acteur. Je suis, 
)n ne le saurait contester, au premier rang des specta- 
eurs et de ceux qui savent bien qu'ils auront leur tour. 
Mes relations avec M. le Duc, M™« de Prie et l'évoque de 
Fréjus font que pour moi seul leurs apartés n'ont pas de 
mystères, et que seul je puis tout dire, comme j'ai tout en- 
tendu. 

C'est donc à moi que revient l'honneur d'écrire le pre- 
mier la véritable histoire du mariage de Louis XV, qui 
n'a rien de commun avec l'autre. Je puis dire que je la 

11. 
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tiens de bonne source et de première main. J'avais gardé 
avec M"»« de Prie, qui mena, pour un motif qui n*est pas 
bon, toute cette négociation matrimoniale, les rapports de 
deux amants qui ne Tout été que le temps de se connaître 
et de rester amis. Quant à l'évêque de Fréjus, contre lequel 
il s'agissait de marier le roi qu'on mariait non pour lui, 
mais pour soi, j'avais déjà trop d'instinct, sinon d'esprit 
politique, pour ne pas voir que ce ne devait pas être lui 
qui serait le dindon de la farce, et qu'un autre en payerait 
les violons. 

Je le ménageais donc et me montrais vis-à-vis de lui 
empressé, respectueux et circonspect. 

Il avait pour mon nom une sorte de vénération supers- 
titieuse, et pour ma personne le faible tout naturel à un 
prélat qui avait été galant et s'en souvenait encore, à un 
vieillard qui avait eu sa jeunesse et n'en rougissait pas, 
enfin à un homme d'Etat qui n'était grand que de la peti- 
tesse def ses alentours, et ne fut que le plus grave des mi- 
nistres frivoles. 

C'est à ces divers sentiments cpie je dus, comme on le 
verra, dans l'histoire de ma Genèse diplomatique, d'être 
éloigné au bon moment, épargné dans la disgrâce de 
Mme de Prie, et même tiré à jamais de l'ornière par cet 
événement qui aurait dû m'y plonger à jamais. 

Maintenant, j'ai l'honneur de vous introduire dans le 
cabinet de travail de M. le Duc, c'est-à-dire dans le boudoir 
de M™« de Prie. 
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Dnciliabule matrimonial. — Le mot de M. le Régent à son fils. — La 
première chose à faire d'un roi de quinze ans. — La seconde. — 
Une alerte de M. le Duc. — Où est la femme? •— Liste de préten- 
dantes. — Les mémoires de M. le comte de La Marck. — Une visite 
à Fontevrault. — M»» de Sens et M»e je Vermandois. — Rapports de 
M. de La Paye et de l'abbé de Livry. — M. de Lozillière. — Le che- 
Yalier de Méré. — Combinaison anglaise et négociation russe. — Ma- 
rie Leczinska. — Renvoi de l'Infante. — Rupture avec l'Espagne. — 
Histoire de la famille Leczinski. — Lacommandcrie de Weissembourg. 

— Déclaration du mariage. — Mission du chevalier de Vauchoux. — 
Les calomnies lorraines. — L'affaire du château de Falkenbdurg. — 
Ambassade du duc d'Antin et du marquis de Reauvau à Strasbourg. 

— La maison de la reine. — M"»» PatacUn. — Stanislas, chevalier 
de l'Ordre. — Le voyage nuptial. — Marie Leczinska à Fontainebleau. 

— Heureuse comme une reine ! — Parodie de rÉcole des Femmes. — 
La scène du M juin 1726. — L'évêque de Fréjus est cardinal et pre- 
mier ministre, — Après Richelieu, Mazarin ; après Mazarin, Fleury. 

— Fin de la seconde régence. — La minorité n'en continue pas moins. 



Donc, par un beau jour pâle et tiède du mois de février 
7:25 , voici ce qui se disait dans le cabinet de travail do 
I. le Duc, c'est-à-dire le boudoir de M"»« de Prie. 

— Vous écoutiez donc aux portes? me demandera-t-on 
eut-ètre, à ce préambule. 

— Hélas ! oui. Monsieur. Le commencement de la sa- 
gesse en politique, c'est d'avoir l'oreille au trou de la ser- 
urc. Et je ne connais pas d'autre moyen d'apprendre ce 
[u'on n'aurait pas su sans cela. 
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M. le Duc et M™« de Prie présidaient ce conciliabule, 
auquel assistaient M. de Morville, secrétaire d*État pour 
les affaires étrangères ; Paris- Dnverney, le financier dia? 
bolique ; le comte de La Marck, homme à projets, à expé- 
dients, conseiller désintéressé et trop peu écouté de œ 
règne de l'intrigue. 

A cette délibération frivole, qui cherchait en vain à faire 
la sérieuse et à dissimuler son air de cabale, le vieil évê- 
que de Fréjus et le jeune duc d'Orléans brillaient naturel- 
lement par leur absence. 

Il s'agissait, en effet, de leur être désagréable. Il s'agis- 
sait de réduire à jamais à son rôle de premier prince du 
sang sans autorité, de chef de la noblesse sans partisans, 
et d'héritier présomptif ou plutôt présomptueux de la cou- 
ronne, ce prince indolent, imprévoyant, autour duquel 
tournait déjà la chauve-souris de la monomanie, et qui pré- 
ludait, par de timides et presque platoniques débauches, à 
la folie de dévotion prochaine. 

Poussé par une mère ambitieuse et spirituelle, dont l'ai- 
guillon de guêpe glissa toujours sur cette carapace de 
médiocrité , le duc d'Orléans venait de faire un coup de 
tète qui ne fut pas même un coup de cœur: il s'était marié. 

Il avait pris pour femme une princesse allemande , la 
fille du prince Louis de Bade, blonde, grasse, féconde, une 
Junon germaine qui, dès le terme de rigueur, avait reçu 
de Lucine une visite qui ne semblait pas devoir être la 
dernière. 

Ainsi avaient été comblées les uniques ambitions de ce 
prince aux étroits horizons, dont le double titre d'époux 
et de père rassasiait les trop modestes vœux, qui se déro- 
bait, dans une condition bourgeoise et presque privée, aux 
chances du trône, n'aspirait déjà plus qu'à la couronne du 
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iel et réalisait, en laissant échapper, de la succession et 
es droits paternels, jusqu'à l'entrée au conseil, jusqu'au 
^avail direct avec le roi, au moins comme colonel géné- 
al de l'infanterie , l'horoscope ironique dont un jour en 
ublic le Régent, si digne d'un autre héritier, avait vengé 
a déception : 

— Vous, Monsieur, avait-il dit, en haussant les épaules, 
i ce novice débauché, à ce casuiste précoce, à ce prince 
LUX défauts neutres, aux qualités négatives, qui devait 
aisser tomber en onienouille la grandeur de sa maison et 
sn noyer les ambitions dans le bénitier de Sainte-Gene- 
âève, vous ne serez jamais qu'un honnête homme! 

On ne se relevait pas facilement alors de la déchéance 
l'un tel anathème. Le duc d'Orléans l'avait pris comme un 
încouragement, et s'efforçait de mériter ce qu'il regardait 
3omme un éloge. 

Personnellement il n'était donc point à craindre. Mais 
ses alentours, les deux femmes qui le gouvernaient, les 
iévotes qui lui servaient d'auxiliaires et prêchaient dou- 
cement un saint encore profane, son chancelier d'Argen- 
3on surtout, qui pouvait, à un moment donné, l'inspirer à 
la Machiavel, n'en étaient que plus à craindre aux yeux de 
3e Gondé hautain et jaloux, dont l'unique but, pendant trois 
ms de pouvoir, fut d'établir, sur la décadence de la mai- 
son d'Orléans, la supériorité de la sienne. 

De là la nécessité imminente, urgente, implacable, de 
marier le roi, de renvoyer, pour la remplacer par une 
princesse nubile, ce simulacre enfantin de la future reine, 
sette princesse de sept ans, attachée par l'impatience de la 
raison d'État comme une poupée conjugale aux jeux pué- 
rils d'un roi de quatorze ans, peu épris, malgré ses qua- 
lités précoces, de cette jolie marionnette. 
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De là la nécessité d'échapper à la domination du hasard, 
à l'infidélité de la fortune, au caprice de la mort, cpii déjà 
plus d'une fois s'était approchée de la couche royale ; la 
mort qui, d'un de ses baisers glacés, pouvait faire de 
Louis XV une ombre et du duc d'Orléans une réalité de 
roi. 

Rien qu'à cette pensée, à ce fantôme, cauchemar habi- 
tuel de ses nuits soucieuses, d*un d'Orléans couronné, 
M. le Duc tombait en fureur et M™e de Prie en pâmoison. 

Il fallait en finir avec ce] doute de leurs espérances, 
cette angoisse de leurs joies, ce deuil de leur triomphe. 

Il fallait opposer, non aux prétentions d'un prince qui 
n'en avait pas, mais aux prétentions d'un parti qui en 
avait pour lui et malgré lui, l'obstacle et le défi d'une 
irréparable et inépuisable fécondité. Il fallait mettre, entre 
les d'Orléans et le trône, une vivante barrière de dau- 
phins. 

En ce qui touche l'évêque de Fréjus, cet autre absent, 
qu'on prétendait bien maintenir à son point et empêcher 
de grandir, il ne suffisait pas de contrarier ses menées 
en cour de Rome, et d'écarter souterrainement le chapeau 
du front de ce candidat obstiné. Il fallait arracher le roi à 
ce joug d'insinuation et d'habitude, il fallait l'isoler de ce 
prestige flatteur, trancher le nœud, que rien n'avait pu dé- 
nouer, de cette influence taxée de sortilège par tous ceux 
qui ignorent l'empire des premières impressions et des 
premières affections , et la durée de l'empreinte sur l'âme 
vierge et molle. 

Pour cela, il n'était encore qu'un moyen : marier le roi! 

Donner une épouse à ce roi de quinze ans, une épouse 
de boiine race, de famille obéissante, de caractère doux et 
de sang fécond ; opposer la femme au précepteur et l'en- 
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fant à l'héritier, tel était donc le problème agité par la 
délibération qui passionnait plus les imaginations qu.*elle 
n'inquiétait les consciences, au sein du petit cénacle dans 
lequel nous avons pris la place invisible de l'historien. 

Ils faisaient leur devoir, en somme, ces courtisans poli- 
tiques, c'est-à-dire leur métier. Quand un roi a quinze 
ans, la première chose à faire, c'est de le marier, afin de 
l'empêcher de prendre une maîtresse. Les jeunes rois sont 
précoces. Ils n'aiment pas à attendre. Et il y a autour d'eux 
tant de gens pressés d'obéir ! Les cours ont de tout temps 
compté autant de courtisanes que de courtisans. Et si le 
jeune roi Louis XV, beau de cette beauté tondre, languis- 
sante, mélancolique, qui provoque à la fois l'admiration et 
la pitié, inquiète à la fois le cœur et les sens, était entouré 
d'hommes qui épiaient jusqu'au moindre signe de sa 
volonté , il l'était aussi de femmes ambitieuses ou seule- 
ment galantes , à ce double titre peu scrupuleuses , épiant 
l'heure de l'amour, et prêtes à devancer, à force de l'at- 
tendre, le premier cri de la nature. 

Il fallait arracher le roi à ce danger d'une parole, de 
son silence même, que plus d'une belle trouvait éloquent. 
Il fallait lui donner une femme, commencer par le bon 
exemple, par le bon motif. 

Après quoi , disait M™« de Prie en riant , si la femme, 
comme il était à craindre , si parfaite qu'elle fût , ne réus- 
sissait pas , il serait toujours temps de lui donner une 
maîtresse. 

Cette boutade fut très-goûtée, presque applaudie, comme 
il fallait s'y attendre, et Pâris-Duverney lui-même releva 
son menton, appuyé sur le bec de corbin de sa canne d'i- 
voire, et salua, d'un signe approbateur de sa tête d'oracle, 
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au rictus satirique, l'inspiration ironique de sa pythonisse 
ordinaire. 

M. le Duc, lui, ne rit point, n'applaudit point, n'approuva 
point. Il pensait. Et penser était, pour le Faune de Chan- 
tilly, un effort tel qu'il n'en permettait pas d'autre. Il avait 
la réflexion triste comme M"»« de Prie l'avait gaie. Affaire 
de tempérament. 

Donc, M. le Duc pensait, et finit par penser tout haut, 
avec un effroi, une angoisse, une rage, une sueur froide, 
qu'il parvint à communiquer à tous les assistants, que 
pendant qu'on délibérait le roi pouvait mourir. 

La nuit dernière le roi n'avait-il pas été frappé, en 
pleine santé, d'une maladie foudroyante qui avait failli 
l'emporter en quelques heures ? 

M. le Duc en avait encore le frisson, rien qu'à en parler, 
et l'on sentait que cette dernière alerte, dont le tremble- 
ment lui demeurait encore, allait l'aiguillonner à une réso- 
lution décisive et implacable, qui verrait une offense dans 
le conseil, un crime dans la contradiction. 

Il n'y eut donc pas d'objection sur la question de prin- 
cipe. 

Il fallait marier le roi , bien qu'il fût encore fort jeune, 
bien que le goût de la chasse et celui du jeu, dont M. le Duc 
travaillait à lui faire une passion, fussent peut-être des 
diversions à l'influence du précepteur, qui devait perdre de 
son crédit à cette lutte entre l'éducation sacrée et l'éduca- 
tion profane ; bien qu'il fût plus sage peut-être de ne pas 
pousser un tel homme à bout, de ne pas le jeter, par les dé- 
ceptions de son ambition ecclésiastique, dans les revanches 
de l'ambition politique, et de sa haine passive et secrète à 
une inimitié active et déclarée. 

Il fallait marier le roi, bien que la noblesse et la cour 
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fussent acquises à un prince qui avait signalé son avène- 
ment par la création de sept maréchaux de France et cin- 
qpiante-huit promotions dans l'Ordre, bien qu'il fût impo- 
litique, peut-être dangereux, en renvoyant l'infante, de 
remettre le feu aux ambitions et aux rancunes espagnoles. 

Il fallait enfin marier le roi, bien qu'on ne sût point à 
quelle femme on aurait affaire, et si la princesse modeste et 
timide ne payerait point d'orgueil et d'ingratitude l'honneur 
de son choix et le bienfait de son élévation , et ne révéle- 
rait pas soudain les talents et les colères d'un Machiavel 
femelle, d'un Sixte-Quint en jupons, d'une nouvelle Cathe- 
rine de Médicis. 

L'exemple d'Elisabeth Famèse était là pour montrer 
qu'il ne se faut point fier à la reconnaissance d'une prin- 
cesse épousée, et la disgrâce de la princesse des Ursins 
et du cardinal Alberoni ne prouvait que trop ce qu'il en 
coûte de vouloir faire des reines et de croire s'en servir. 

Telles furent les réflexions hasardées par le seul homme 
qui pût les faire impunément , n'étant pas ministre et ne 
voulant pas le devenir, le comte de La Marck. 

Ce fut en vain qu'il essaya de brider M. le Duc et de 
mettre un frein à son impatience. Il n'eût pas même essayé 
ce rôle sacrifié de Gassandre et risqué des conseils toujours 
dangereux quand ils sont inutiles, s'il n'avait ignoré, ce 
qu'il sut plus tard, cette scène de la nuit précédente, racon- 
tée par Maréchal, son unique témoin, qui en avait encore 
la chair de poule. 

Donc, la nuit précédente, M. le Duc, qpie le moindre excès 
de préoccupation et d'irritation aigrissait et exaltait jus- 
qu'à une sorte de folie, s'était levé, et presque nu, en 
simple robe de chambre, le bougeoir à la main, il était 
monté d'un pied branlant, le front contracté, l'œil hagard, 
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dans la dernière antichambre du roi, de l'appartement bas 
de feu Monseigneur, où M. le duc d'Orléans était mort, et 
que lui, M. le Duc, avait eu ensuite. 

Il trouva Maréchal qui passait cette nuit-là dans cette 
antichambre et qui, étonné de cette apparition, alla droit 
à lui et lui demanda ce qu'il venait faire. 

Il trouva un homme égaré, hors de soi, qui ne put se 
rassurer sur ce que Maréchal lui dit de la maladie, et à 
qui enfin, d'effroi et de plénitude, il échappa : t Que de- 
viendrais-je? » répondant entre haut et bas à son bonnet 
de nuit : « Je n'y serai pas repris : s'il en réchappe , il 
faut le marier. » 1^ 

Maréchal, avec qui il était seul, ne fît pas semblant de 
l'entendre. Il tâcha de lui remettre l'esprit, et le renvoya 
se coucher (1). 

Mais on comprend que les conseils, avec un homme 
dans cet état d'exaltation et d'exaspération, faisaient Yeîîeï 
de l'huile sur le feu. Tout ce qu'on pouvait dire pour re- 
froidir un dessein qui avait ses côtés prématurés, témé- 
raires même, ne faisait que l'enflammer davantage. 

La haine de Fleury n'était-elle pas Taveu de son im- 
puissance? Obliger un tel homme à se déclarer, c'était lui 
enlever, en tout cas, la moitié de sa force, faite de si- 
lence et de modestie. Quel que fût son prestige , pouvait- 
il rivaliser un moment avec la surprise de l'amour, la 
nouveauté du mariage, le pouvoir de la première femme? 
L'Hippolyte français n'avait pas de Phèdre : il était dis- 
posé à trouver belles toutes les Aricies. 

Quant à l'Espagne, il fallait s'attendre à sa fureur et à 
ses représailles; mais la haine de l'Espagne s'écoulait eiî 

0) Saint-Simon. 
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menaces, et s'affaiblissait par son excès même. Elle était 
compensée au delà par Tamitié de TAngleterre. George 
avait un Walpole, tandis que Philippe V, en proie aux in- 
fluences conjugales et domestiques les plus basses, obligé 
de renoncer à la couronne, puis de la reprendre à la' suite 
de la mort de son fils Louis II et de renoncer à son abdi- 
cation, n'avait plus l'homme qui seul était capable d'allé- 
ger le poids de sa couronne. 

Alberoni, disgracié, était à Rome, prêt à nouer des trames 
vengeresses , tandis que le roi chasseur, pèlerin, ermite 
de Balsain, revenu malgré lui à Saint-Ildefonse, partagé 
entre Dieu et le diable, hystérique et dévot, victime de sa 
femme, dupe de la nourrice et du confesseur, n'était plus, 
avec ses intermèdes de folie monacale et de lucidité mo- 
narchique, qu'un fantôme de roi. 

Tels étaient les raisonnements de M. le Duc, et il faut 
avouer qu'ils étaient spécieux; que la chance à courir ne 
semblait rien en présence du danger à éviter; que l'édi- 
fice nuptial du triple mariage espagnol, si laborieux chef- 
d'œuvre du duc d'Orléans et de Dubois, n'était pas de ceux 
qu'un Gondé doit craindre de renverser, et retomberait sur 
ses auteurs plus que sur ses démolisseurs ; enfin qu'il ne 
demeurait à répondre à ce prince, courbé en point d'inter- 
rogation, qu'un pauvre nom capable de satisfaire à cette 
question, une des plus importantes de ce monde : 

t Où est la femme? ». 

Où est la femme? Là gisait le lièvre. Là était l'embar- 
ras le pire de tous, l'embarras du choix. 
' M. de Morville, suç un signe de M. le Duc, déplia un vo- 
lumineux dossier de renseignements matrimoniaux re- 
cueillis par nos ambassadeurs, nos ministres, nos en- 
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voyés et nos consuls, changés depuis trois mois ea 
Mercures galants, et tandis que l'Espagne, jouant par- 
dessus la lenteur des médiateurs du Congrès de Cambrai, 
nouait à Vienne les trames hostiles de Ripperda, occupés 
à résumer des rapports d'aventuriers ou des indiscrétions 
de filles de chambre et de nourrices. 

Ce grand dossier, qui contenait le signalement moral et 
physique, le portrait, la généalogie, la fortune, les aptitudes, 
les goûts de quatre-vingt-dix-neuf princesses nubiles 
(vingt-cinq catholiques, trois anglicanes, treize calvinistes, 
cinquante-cinq luthériennes et trois grecques), avait été 
épuré, écrémé avec soin, et dix-huit candidates seulement 
avaient survécu à la rigueur de l'examen préliminaire, et 
surnageaient de cette foule, fleur épargnée de cette lie. 

Voici cette liste, avec ses commentaires dénués d'artifice. 
La raison d'Etat n'est point galante. C'est là son moindre 
défaut. 

l» Marie-Barbe- Josèphe, fille du roi de Portugal. — Qua- 
torze ans ; catholique. Mauvaise santé. Famille dont 'l'es- 
prit est égaré. Peu d'espérance d'avoir des enfants. Cette 
alliance odieuse à l'Espagne. Les secours insuffisants. 

2» Anne , fille du prince de Galles. — Quinze ans ; pro- 
testante. Il faudrait demander la conversion de la prin- 
cesse. Cela pourrait s'obtenir, le duc de Hanovre étant le 
plus proche héritier. Cette union serait avantageuse et 
amènerait l'alliance de la Hollande et de la Prusse. L^An- 
gleterre apaiserait l'Espagne. On peut objecter : l*» les 
craintes de la catholicité : la princesse restera sans doute 
protestante au fond du cœur; 2*» c'est un obstacle à la pro- 
tection accordée au chevalier de Saii^t-Georges ; S» Rome 
sera indisposée ; 4o la reine protégera les protestants et les 
jansénistes. 
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3® Amélie-Sophie-Eléonore , fille du même. — Treize 
ans. Mêmes raisons. 

4«> Charlotte-Amélie , princesse de Danemark. — Dix-huit 
ans ; luthérienne. Le roi fort attaché à sa religion. Al- 
liance peu profitable ; prétentions du roi sur le duché de 
Sleswick; secours insuffisants. 

5» Marie Petrowka, fille du czar. — Seize ans; grecque. 
Promise au duc de Holstein-Gottorp. 

6«> Anne Petrowka (1), fille du czar. — Quinze ans; 
grecque. Bien faite, figure aimable, basse extraction de la 
mère, éducation et habitudes étrangères. Le caractère du 
père obligera à le soutenir. 

^o Frédérique-Auguste-Sophie, fille du roi de Prusse. 
— Quinze ans; calviniste. Promise au fils aîné du prince 
de Galles. 

8«» Anne-Sophie , fille du margrave Albrecht , oncle pa- 
ternel du roi de Prusse. — Dix-huit ans ; calviniste. Aucun 
avantage. Elle n*est que la cousine du roi. Prétentions du 
margrave sur la Gourlande, ce qui amènerait une rupture 
avec le czar, la Suède et la Pologne. 

9«> Sophie-Louise, sœur de la précédente. — Quinze ans; 
calviniste. Mêmes raisons. 

lO» Elisabeth, princesse de Lorraine. — Treize ans ; ca- 
tholique. Aucun avantage. Les alliances avec la Lorraine 
ont touJQurs amené des troubles. Insolence des princes 
lorrains établis en France. La Lorraine trop unie à TAu- 
triche. 

Il» Henriette, troisième fille du duc de Modène. —Vingt- 
deux ans; catholique. — Basse naissance. — Modène est 
le plus petit État de lltalie. 



(i) Plus tard impératrice de Russie. 
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12° Charlottc-Willielmine de Saxe-Eisenach. — Vingt 
et un ans; luthérienne. — Pauvre maison illustre. — 
Branche cadette. 

13° Christine-Wilhelmine de Saxe-Eisenach, sa sœur. 
— Treize ans ; luthérienne. — Mêmes raisons. 

140 Marie-Sophie deMecklembourg-Strélitz. — Quatone 
ans ; luthérienne. — Mêmes raisons. 

15*» Théodore, fille du prince Philippe, père du prince 
de Hesse-Darmstadt. — Dix-huit ans; luthérienne. — 
Branche cadette. — Alliances médiocres. 

15© M"» de Vermandois. — Vingt et un ans ; catholi- 
que. — Figure, caractère, mœurs douces et agréables. — 
Obstacles seuls personnels à M. le Duc (son frère). 

n» Thérèse-Alexandrine de Bourbon-Gondé, sœur de la 
précédente. — Dix-neuf ans; catholique. — Quelque chose 
à dire sur sa taille. 

I80 Marie Leczinska, fille de Stdnislas Leczinski* roi de 
Pologne, réfugié à Wissembourg. Il a plusieurs parents 
peu riches ; mais on ne sait rien de personnel qui soit dés- 
avantageux à cette famille. 

Depuis que ce rapport avait été fait, ses conclusions 
avaient été plus d'une fois modifiées , et le choix définitif 
avait tour à tour oscillé entre plusieurs princesses favo- 
risées, sans se fixer encore. Et l'histoire de ces vicissitudes 
n'est pas un des épisodes les moins curieux de cette af- 
faire, si féconde en singularités, et destinée à finir en une 
si étrange queue de poisson. 

Par quel concours tyrannique de petites causes, par 
quel engouement unanime de dévotion, de pauvreté, de 
tristesse et de laideur tout le monde en vint-il à désigner 
celle à qui personne n'eût osé songer un moment avant. 
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et à offrir le trône des reines à une princesse étrangère , 
humble, exilée, à qui il semblait qu on pût refuser impu- 
nément jusqu'au fauteuil des duchesses : voilà ce qu'il est 
curieux de savoir et intéressant de dire. 

M. le comte de La Marck, sorte d'Alceste mêlé de Phi- 
linte, que l'expérience avait blasé sur le pouvoir, et qui, 
conseiller officieux d'un gouvernement clandestin, avait 
abdiqué toute ambition comme tout intérêt, et renoncé à 
être ministre, de peur de tomber trop tôt ou trop tard, pour 
ne prétendre plus qu'au plaisir de dire quelquefois la vé- 
rité et de prévoir les fautes sans être obligé de les empê- 
cher, M. le comte de La Marck avait essayé d'éclairer les 
hésitations de M. le Duc, partagé entre le désir d'écraser 
dans l'œuf la grandeur menaçante de la maison d'Orléans, 
et la crainte des éclaboussures, par cinq mémoires succes- 
sifs en date des 20 et 30 avril, 26, 28 et 30 juillet 1724. 

Dans le premier de ces oracles trop peu écoutés, le cour- 
tisan au franc parler, le diplomate philosophe, dont une 
longue pratique des cours du Nord avait refroidi l'imagi- 
nation, et auquel le dernier soupir de Charles XII expirant 
dans ses bras avait appris la vanité de la gloire et de la 
politique j^avait considéré le parti auquel devait, selon lui, 
s'arrêter d'abord une ambition assez courageuse pour ne 
pas vouloir, haïr, braver à demi. 

Il pensait que, ne pouvant avoir l'Espagne pour amie ni 
complice, il valait mieux s'exposer nettement à l'avoir pour 
adversaire, un ennemi implacable étant toujours moins 
dangereux qu'un allié perfide. Il avait donc proposé au 
prince de Gondé de marier le roi soit à M"«de Vermandois, 
soit à M"« de Sens, la plus jeune de ses sœurs, qui venait 
de paraître à la cour, avec l'éclat d'une rare beauté. 

Mais le conseil était trop hardi pour ne pas offusquer des 
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esprits orgueilleusement pusillanimes et téméraires seule- 
ment en paroles. Il parut y avoir plus d'inconvénients que 
d'avantages à un choix qui paraîtrait dicté par un intérêt 
personnel, domestique, vulgaire, et ce n'était pas la peine 
de donner une leçon à l'ambition de la maison d'Orléans 
pour l'imiter aussitôt, et d'humilier la famille rivale pour la 
dépouiller cyniquement. 

M. le Duc tenait moins encore à se grandir qu'à se ven- 
ger, et de son côté, M"«de Prie avait ses raisons particu- 
lières de l'encourager dans sa répugnance à affronter au 
profit des siens l'orgueil et la colère de l'Espagne. 

M™« de Prie savait par expérience que le sang des Gondé 
est violent et rebelle à toute compression. Elle n'avait con- 
quis sur son farouche amant, à force d'artifices, qu'un pou- 
voir précaire, et n'avait pas dompté, sans être, plus d'une 
fois, meurtrie de sa corne et foulée de son sabot, le front du 
satyre de Chantilly, toujours prêt à la révolte et impatient 
du joug. 

Dans cette race dégénérée, les femmes aimaient encore 
moins à obéir que les hommes, et aucune des sœurs de 
M»?« de Gharolais ne semblait disposée à subir l'affront d'un 
bienfait de la favorite, ou à porter longtemps la 'servitude 
de la reconnaissance. 

Le choix de M"« de Vermandois ou de M»« de Sens fut 
donc écarté comme trop intéressé, comme peu digne, comme 
dangereux et fermant tout prétexte plausible, toute issue 
honorable à ime responsabilité qui, en présence de l'explo- 
sion de la rupture du mariage de Louis XV avec l'infante 
d'Espagne, devait se ménager au moins le salut du désin- 
téressement. 

La malignité de la cour attribua plus tard à des motifs 
plus secrets, moins nobles, mais plus féminins, cette mo- 
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stie subite de l'orgueil des Gondé, et cette exclusion de la 
e des prétendantes de la famille. Le vrai peut quelquefois 
itre pas vraisemblable, comme aussi Tin vraisemblable 
ut être vrai. 

Une chronique assez maligne pour avoir été acceptée 

premier coup par les bons Français, et surtout les ex- 
Uentes Françaises du temps, prétendit donc que M»« de 
ie, avant de provoquer sur cette question délicate une 
solution négative, aurait eu la pensée d*éclaircir elle- 
ïme ses soupçons, et de mesurer le fonds qu*il fallait faire 
ur ses craintes ou ses espérances d'avenir, sur le cara- 
be de M"« de Vermandois. 

Mme de Prie, revêtue d'un costume dont la simplicité et la 
icence la déguisaient à merveille, se serait donc présen- 
3, sous un nom et un titre d'emprunt, au couvent de Fon- 
(rrault, où s'épanouissait en plein parfum de travail, de 
ière et de paix, la sœur de ^n amant. 
Là, facilement introduite, comme dame de qualité venant 

la cour et en portant des nouvelles, auprès de la belle et 

ible pensionnaire, elle aurait essayé sur elle l'effet de la 

atation du trône, en même temps que le pouvoif de la 

atatrice elle-même. 

L'épreuve n'avait. pas tourné à son avantage nia sa sa- 

(faction. 

Non pas que la jeune et altière princesse eût affecté une 

sensibilité incompatible avec son sexe et avec son rang, 

repoussé comme une offense le titre de reine qu'on fai- 
it miroiter devant elle. Mais elle s'était exprimée, avec 

franchise des haines juvéniles et la sainte horreur des 
épris du cloître, sur le compte de la femme qui opprimait 
m frère et déshonorait le gouvernement de la France, sans 

12 
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se douter du vrai nom de son int^ocutrice^ et sans soup- 
çonner ce qu'elle perdait à la décourager. 

M»e de Prie, en effet, si bonne comédienne (jumelle fût, 
avait été démontée par cette novice superbe, et n'avait pas 
sans peine contenu sa surprise et son dépit de se voir con- 
nue où elle se croyait ignorée et de s'entendre traiter, pour 
la première fois, comme elle méritait. Qu'on juge de sa co- 
lère en écoutant la jeune princesse, au seul nom de M™«de 
Prie, s'écrier avec une vivacité ingénue « qu'elle ne connais- 
sait que trop bien cette méchante créature ; qu'on n'en par- 
lait dans le couvent que d'une manière horrible ; qu'il était 
bien fâcheux que son frère eût auprès de lui une personne 
qui, seule, le faisait détester de toute la Franôè, qui l'indui- 
sait à faire des sottises ; et qu'il serait bien à désii*er que 
ses bons amis lui conseillassent de l'éloigner de sa per- 
sonne. » 

C'était à ne garder aucune illusion, et une telle personne 
était capable de refuser un trône plutôt que de le devoir à 
une favorite si détestée. 

Mme de Prie, qui en avait appris plus qu'elle ne voulait, 
prétendit dû moins garder l'avantage du congé. 

Elle brusqua les adieux et quitta précipitamment le par- 
loir, et la princesse put l'entendre murmurer, sans deviner 
encore l'énigme de cette subite fureur succédant à une 
douceur si bien jouée : t Va, tu ne seras point rôine de 
France f » 

Elle ne devait point l'être, en effet. Et au dernier "conci- 
liabule dont nous racontons les délibérations, M*>* de Prie, 
qui avait préparé son terrain, n'eut pas de peine à'fftire 
écarter définitivement, d'un signe de son éventaU, la can- 
didature d'une princesse trop âgée, dit-dle, ponrùli rdi 
trop jeune. 
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M»« de Vermandois avait en effet vingt et un ans. :Et il 
était facile de trouver des inconvénients à Thymen ipii 
l'eût unie à un roi de quatorze. 

Un nouveau projet du comte de La Marok soumis, idans 
le cénacle où de précieuses initiations nous ont ménagé 
une invisible entrée, à une dernière délibération qui ne fut 
pas longue non plus, avait mis en question les filles du duo 
de Lorraine. 

Le souvenir de Tambition et du crédit des princes de ce 
nom, jadis si redoutables, ne pouvait être désormais, en 
présence de leur déchéance, un épouvantail sérieux. C'eût 
été avoir peur d'une ombre. D'ailleurs, pour tout conjurer 
et concilier, on avait imaginé de donner au roi l'une des 
deux sœurs, également séduisantes de jeunesse et de 
grâces, et de réserver l'autre à M. le Duc. 

Le conciliabule, en dépit de ces expédients aussi sages 
qu'ingénieux, repoussa énergiquement un parti dont le vrai 
cas rédhibitoire était cette parenté avec les d'Orléans (la 
duchesse de Lorraine était sœur du défunt Régent), qui 
suffisait à exaspérer, comme un rouge stigmate, les colères 
taurines de M. le Duc. 

Restait à décider sur le sort de quelques autres alliances 
et sur les rapports des frivoles missionnaires chargés de 
les étudier. 

M. de La Faye, revenant de Rome, avait eu ordre de 
s'arrêter à Modène pour y recueillir, sur les trois prin- 
cesses, des renseignements qui ne furent pas défavorables, 
mais auxquels la perspective de donner pour belle-sœur 
au roi cette M»** de Valois, qu'on ne pouvait empocher d*être 
déjà sa cousine, atti^ibua aussi peu d'influence que s'ils 
eussent été mauvais. 
L'abbé de Livry, de son côté, avait fourni lesédaircisse- 
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ments les plus singuliers en ce qui concernait la sœur du 
roi de Portugal. 

Un explorateur des mieux faits pour ce rôle d'intrigue 
et de roman, M. de Lozillière, que M"* de Prie avait connu 
secrétaire de Tambassade française à Turin , avait reçu la 
mission de parcourir, sous le nom de chevalier de Méré, 
rAllemagne, et avait pénétré assez intimement dans la 
familiarité de la plupart des co\u*s de cette république de 
maisons souveraines, pour en revenir chargé de l'indiscret 
trophée de vingt-huit portraits, sans compter le butin d'au- 
tant de rapports faits pour ne rien laisser à désirer à la 
curiosité la plus exigeante. • 

Enfin nos deux ambassadeurs à Londres et à Saint-Pé- 
tersbourg, M. le comte de Broglie, qui n'avait rien à faire, 
et M. de Campredon , qui ne faisait pas grand'chose, 
avaient dû interrompre leurs loisirs, sur l'ordre imprévu 
de collaborer, en nouant chacun une intrigue matrimo- 
niale particulière, au succès de cette unique et multiple, 
frivole et sérieuse négociation. 

M. de Broglie, dont jusque-là les fonctions avaient con- 
sisté à acheter, pour le roi et pour M. le Duc, des chiens et 
des chevaux, que l'aumônier de l'ambassade amenait régu- 
lièrement en France, reçut un portrait en miniature du 
roi, qu'il manœuvra avec assez de dextérité et d'à-propos,» 
pour répandre, dans toute la féminine Angleterre, la tendre 
popularité de ce visage idéal, et pour provoquer à la cour 
un de ces murmures flatteurs dont il ne manqua pas de 
tirer les plus favorables présages. 

Il ne devait pas tarder à reconnaître qu'il avait été une 
fois de plus la dupe de la duplicité hanovrienne et de sa 
propre crédulité. 

La négociation russe marchait plus froidement mais 
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plus solidement, et, après avoir été arrêtée net par la mort 
subite de Pierre-le-Grand, allait trouver dans Catherine, 
qui venait de lui succéder quelque peu subrepticement, et 
cherchait à se ménager des appuis contre une revendica- 
tion possible, par son oncle Tempereur Charles VI, des 
droits usurpés du fils du czarewitch Alexis, une protec- 
trice et une auxiliaire. 

Le duc de Holstein, son gendre, et le prince Menzikoff, 
son ministre et son favori, étaient venus, de la part de 
l'auguste usurpatrice, offrir la main d'Elisabeth, sa se- 
conde fille, pour le roi. 

La conversion de cette princesse à la foi catholiqpie 
neutralisait l'inconvénient principal d'un tel mariage, qui 
eût allumé à ses flambeaux une alliance offensive et défen- 
sive de la France et de la Russie. 

Pour en finir de suite avec ce projet, semé trop tard pour 
arriver à maturité, et que la fausse nouvelle de la conclu- 
sion du mariage de Louis XV avec la fille du prince de 
Galles étouffa dans son germe, disons q[u*il avait été en 
vain entouré d'ouvertures personnelles à M. le Duc, auquel 
on débuta par offrir, pour lui-même, la fille du roi de 
Pologne, Stanislas, dont on lui garantirait le royaume à 
la mort d'Auguste, et auquel on finit par abandonner, en 
pis-aller, jusqu'à la princesse Elisabeth, que la couronne 
impériale devait dédommager un jour de ces vicissitudes 
humiliantes de son établissement. 

M. le Duc, au moment où lui parvinrent les premières 
communications de M. de Gampredon, était exclusivement 
entiché de l'hyménée anglais , et quand il dut renoncer à 
la décevante illusion de cet espoir chimérique , il ne lui 
restait plus le temps de renouer les fils brisés d'une intri- 
gue lointaine, et les pressantes nécessités d'une politique 

12. 
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incertaine, hâtive, contradictoire, acculée enfin à un rapide 
parti, sous peine de Taffront et du danger d*un échec uni- 
versel, venaient de faire pencher, en faveur de Marie 
Leczinska, cette balance si longtemps suspendue. 

Ce choix si imprévu n'avait pas encore été arrêté à la 
tin de février 1725, et le nom de la future reine de France 
ne sortit point du scrutin de ballottage, agitjè mais non 
résolu, dans la conférence intime dont j'ai nommé les in- 
terlocuteurs et résumé la discussion. 

Mais, dès ce jour, l'attention de M. le Duc et les sym- 
pathies de M™« de Prie avaient été attirées vers cette grande 
infortune royale, noblement supportée, à réparer et à ven- 
ger, et de toutes les candidates dont les qualités et les 
défauts avaient fourni matière à la délibération, aucune 
n'était aussi avancée que celle dont le nom n'avait été pro- 
noncé que par hasard, et dont personne n'avait daigné 
s'occuper. 

La cause de la princesse étrangère, proscrite, déchue, 
allait être plaidée par le silence, et triompher par les cir- 
constances mêmes qui devaient la faire considérer connue 
perdue d'avance. 

M. le Duc, prêt à affronter les fureurs espagnoles coa- 
lisées avec les rancunes allemandes, s'obstinait encore à 
l'espoir du prochain succès de la négociation anglaise, qiû 
lui assurait, contre des hostilités imminentes, un allié re- 
doutable, quand déjà M«« de Prie, toute rêveuse, se disait: 
que faire d'une princesse pauvre et laide, mais honnête, 
pieuse, modeste, reconnaissante, une reine de France, 
ce serait à la fois une bonne action et une bonne affaire. 

Mettre la vertu sur le trône paraissait piquant à cette 
courtisane assise sur ses marches. 11 lui plaisait de réha- 
biliter par un tel choix son impopulaire faveur. Surtput, 
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iST il faut toujours chercher le motif le plus féminin aux 
U5tes d*une femme qui était si femme, M™« de Prie se sen- 
tit encouragée à tout braver par le plaisir même du défi, 
par cette vanité de faire une reine, qui consolait son or- 
teil de n'avoir pu l'être, enfin par cet attrait de finir, par 
un sérieux chef-d'œuvre, une carrière frivole, de eouron- 
aer, par un bouquet éblouissant, le feu d'artifice de sa for- 
tune, de rentrer enfin dans la coulisse sur un de ces coups 
de baguette de fée qui étonnent à jamais le monde et illus- 
trent à jamais leur auteur. 

En résumé, si de la conférence de la fin de février .1125 
ne sortit pas le choix définitif de l'épouse de Louis XV, 
ce choix fut fort avancé par la nécessité, reconnue ur- 
gente , implacable, de le marier, et par la résolution de 
renvoyer l'infante , à laquelle un prompt mariage pouvait 
seul servir d'excuse. 

L'infante, venue en France en 1722 pour épouser le roi 
quand son âge le permettrait, l'infante, innocente victime 
de la brutale impatience et des fiançailles précoces de la 
raison d'État , n'avait , au commencement de 1725, que 
sept ans. Et elle attendait e];icore la première caresse d'un 
roi de quatorze ans, maussade et sauvage, auquel elle 
prodiguait en vain les sourires, et qu'elle n'attendrit pas 
davantage par ses larmes. 

Car tout ce rêve, qui fait plus d'honneur à l'habileté de 
Dubois qu'à la prévoyance de Philippe V, de l'union des 
deux couronnes, et du mélange du sang des deux branches 
de la maison de Bourbon, ne tarda pas à s'écrouler piteu- 
sement, comme un véritable château en Espagne qu'il 
était. 

Dubois était mort, le Régent était mort. D'autres vues, 
qu'on peut dire contraires sans les calomnier, présidaient 
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aux destinées de la France, et la maison d'Orléans allait 
expier son ambition , comme la maison d'Espagne 81 
crédulité, par ce brusque renvoi de fiancées, procédé pel 
chevaleresque , qui rendait à notre politiqpie les allorei 
barbares, et ramenait les chercheurs d'antécédents jusqu'au ^^ 
mariage de Charles VIII renonçant à la fille de Maximilien j^^ 
pour épouser, dans Anne de Bretagne, une des plus belles 1'^ 
provinces de France. F 

M. le Diic, une fois rassuré contre une responsabilité ^^ 
menaçante par l'appui de l'Angleterre dont il se croyait 
sûr, n'hésita plus à déclarer la rupture du mariage con- 
venu avec l'infante, et son intention de rendre la jeune 
princesse à ses parents ^ fermant d'un coup de cette 
foudre maladroite, égarée dans ses mains par le ha- 
sard de la naissance, les négociations du congrès de 
Cambrai et son temple de Janus désormais ridicule, allu- 
mant, sans s'en douter, des discordes d'un demi-siècle, et 
scellant le pacte de haine et d'ambition communes de 
l'Espagne et de^ l'Autriche, rapprochées par la vengeance 
plus que par l'intérêt. 

C'est à la fin de mars que la bombe éclata et que se réa- 
lisa la mordante prédiction qui avait valu un exil au duc 
de Noailles: c Le mariage de l'infante finira comme le 
Système de Law. » 

Le maréchal de Tessé , qui avait quitté, à la seconde 
Régence, son ermitage de Grosbois pour courir encore les 
hasards des cours et les revers de la fortune, venait i 
peine d'établir son crédit à Saint-Ildefonse, sur des pro- 
messes réitérées d'une prochaine consécration du mariage 
de l'infante avec Louis XV dès que la princesse aurait 
accompli sa septième année , et de recevoir, en récom- 
pense de son zèle dévoué, la Toison-d'Or et une épée enri- 
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iliie de diamants, qu'il lui fallut obéir à des ordres de 
■appel réitérés, et quitter, inquiet, Madrid à la hâte, comme 
>n quitte un cabaret, et, suivant son expression, c en ban- 
ïueroutier. » 

En môme temps, l'abbé de Livry partait de Lisbonne, où 
1 était loin d'être en faveur, pour remplacer Tessé à Ma- 
Irid, où il allait boire jusqu'à la lie le calice d'amertume 
l'une mission de disgrâce. « Ce n'est pas vous traiter en 
ravori, lui écrivait M. le Duc, que de vous charger d'une 
telle corvée. » En effet, l'abbé de Livry avait ordre de 
arésenter au roi et à la reine d'Espagne les lettres qui 
uinonçaient le retour prochain de l'infante, et la chute ir- 
rémédiable des calculs ambitieux d'Elisabeth Farnèse et 
les espérances altières de son époux. 

Le parti de renvoyer l'infante avait été définitivement 
arrêté au conseil secret de Louis XV, le roi enchanté d'être 
flébarrassé de sa poupée espagnole, le maréchal de Vil- 
lars, approuvant avec fougue, comme toujours, et comme 
toujours révêque de Fréjus, laissant faire, silencieux et 
résigné, la sottise solennelle dont il comptait bien re- 
cueillir les profits. Quant au comte de Morville, gagné 
malgré lui et malgré La Marck, au système du mariage 
anglais, il avait commis l'imprudence peu diplomatique, et 
cju'il devait payer cher plus tard, de s'écrier : « Il faut 
« renvoyer l'infante, et par le coche, pour que ce soit 
« plus tôt fait. > 

Dans les lettres concertées entre Morville et Fleury, qui 
devaient parler à la place de l'abbé de Livry, destiné à un 
rôle muet (il était déjà assez difficile de s'y taire), on pré- 
sentait la pénible résolution dont il était le bouc émis- 
saire comme nécessitée et justifiée par le vœu public, 
impatient de la naissance d'un héritier du trône , et par 
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les exigences de la morale, menacée par l'ardeur ^pkni 
du tempérament royal. ^ 

L'abbé de Livry, admis à l'audience du roi 4'£^^A8Bi 
lui présenta ses lettres, de si difficile digestion, dieaisl 
posture d'un suppliant, à genoux, et les yeux b^^^ièii 
larmes. 

Philippe, plus touché encore qu'étonné de cette dookfl 
prit la dépêche fatale et chercha des ciseaux pour | 
couper les lacs et l'ouvrir; mais la reine, qui avait tq 
deviné, et qui survint furieuse, à l'instant, l'empêchai 
céder à ce bon mouvement. La démarche eut donc li 
verbalement, entrecoupée de part et d'autre par les « 
clamations et les gestes de la surprise, de la colère et 
la douleur. 

Toute l'éloquence de l'ambassadeur ne triompha po 
du froid glacial qui succéda à ce premier emportement 
pire que tous les transports. Il ne parvint pas à ébrai 
une réserve désormais inflexible et ne put plus qu'atl 
dre un inévitable arrêt de représailles. 

Cette contrainte solennelle, en retardant l'explos: 
ne devait la rendre que plus terrible. La reine pî 
la nuit dans les larmes, et, le lendemain, elle dit, i 
une émotion concentrée, à l'ambassadeur d'Anglete 
mandé à son lever : * Vous voyez comme on nous tr^ 
Souffrirez- vous cette indignité ? » 

L'abbé de Livry, notre ambassadeur, et tous nos ( 
suis reçurent, le même jour, l'ordre de vider l'E^pa, 
M"« de Beaujolais, promise à don Carlos , fut renvo 
sans même recevoir, dans des adieux de convenance 
congé adouci. 

Sa sœur, M"'' de Montpensier, veuve de Louis I«, i 
la mort ayait fait remonter sur le trône Philippe V, si 
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S -Charles-Quint, et qui revenait en France, eut ordre de 
arrêter, et d'attendre à Burgos la fiancée délaissée, frap- 
pe au cœur, en pleine ivresse d'amour et d'espérance, 
une déception mortelle dont elle ne traîna que peu de 
xnps, dans Texil de la patrie, la flèche empoisonnée. 

Philippe et son épouse affectèrent dé se montrer en 
3d)lic pendant plusieurs jours pour étaler leur colère 
us que leur douleur, et associer la nation entière à leur 
sngeance. On laissa libre carrière à l'orgie de la popu- 
:«e traînant dans la boue l'effigie de Louis XV, et l'on 
xeouragea par l'impunité les bergers des Pyrénées qui, 
ascendus des montagnes, venaient furtivement couper, 
ams les pâturages des Pyrénées, les jarrets de nos bes- 
aux. 

Le jeudi 5 avril 1*725, l'infante reprenait le' chemin de 
Espagne, étonnée d'un brusque départ dont un cérémo- 
ial flatteur lui voilait l'humiliation, qu'elle ne devait 
^mprendre que plus tard, et dont elle devait se montrer 
Titée toute sa vie. 

Pour justifier la nouvelle qui lui avait été donnée d'un 
rdre paternel, unique motif d'un départ qui ne semblait 
as devoir êjre sans retour, l'enfantine fiancée n'empor- 
lit'pas monte la consolation des adieux du roi, auquel on 
vait jugé bon d'épargner cette désagréable comédie. 

C'est donc sans voir une dernière fois le futur époux 
li'elle adorait déjà naïvement, que la jeune princesse 
vait pris, sôus la conduite de la duchesse de Tallard et 
CBéorte solennelle de la maison du roi, la route de son 
►ays. Arrivé à Saint-Jean-Pîed-de-Port, à la fin d'avril, le 
tortége français, qu'accompagnaient les deux ambassa- 
lettrs ordinaire et extraordinaire, don Patrizio Laullez et 
B marquis de Pignatelli-Monteleone, y rencontra le cor- 
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tége espagnol, dirigé parle farouehe marquis de Santa- 
Gruz, qui était entré dans la ville avec les façons d'un 
assaut. 

L'échange des princesses ressembla peu à celui auquel 
la paix avait présidé trois années auparavant. L'infante, 
ignorant son sort, jouait tranquillement, avec la gaîtéde 
son âge à peine tempérée par la gravité de son rang; j. 
M^^ de Beaujolais se montrait inconsolable ; et sa sœur, à 
quinze ans veuve et reine douairière, ne témoignait qoe 
du plaisir de quitter l'Espagne qu'elle abhorrait, sans trop 
s'inquiéter de l'affront d'un retour si imprévu et des me- 
naces d'un sort désormais précaire. 
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Le marquis de Santa-Cruz ne poussa pas la fierté cas- 
tillane jusqu'à refuser les riches diamants dont Louis XV 
avait fait don à l'infante. Mais arrivé à Madrid, pour fiaV 
ter bassement et calomnieusement les passions de la mul- 
titude, il ne craignit pas d'étaler dans le palais, aux yeux 
du public, des morceaux d'un mauvais pain noir dont il 
osa prétendre que ces ogres de Français nourrissaient 
l'infante. 

En même temps que ces peu rassurants détails, M. le | 
Duc, déçu dans ses dernières espérances et poussé dans 
ses derniers retranchements, apprenait la nouMle de l'é- 
chec des propositions françaises à Londres. 

Gomment avait-il pu croire que George W, qui ne ré- 
gnait que par le titre de son hérésie, laisserait abjurer sa 
petite-fille ? Et comment avait-il pu espérer qpie les An- 
glais laisseraient monter sur le trône de France une prin- 
cesse que la constitution n'excluait pas du trône britan- 
nique ? 

Ges deux objections insurmontables avaieift été oppo- 
sées à la fois aux dernières et pressantes instances dn 
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comte (le Broglie éperdu, qui ne cherchait plus qu'à colo- 
rer sa défaite aux yeux de son maître, tandis que l'Angle- 
terre, sur laquelle il avait, dans son aveuglement, osé 
compter, se faisait un mérite, aux yeux de l'Espagne elle- 
même, d'avoir fait avorter ses plans et découragé ses es- 
pérances. 

Il n'y avait plus à hésiter. Il fallait échapper, par un 
parti décisif, au pire danger de tous, celui de ne rien faire 
et d'attendre, désarmé , que la nue de la coalition euro- 
péenne crevât sur la France. 

C'est dans ces dispositions que M. le Duc, excité par 
M™« de Prie, donna au chevalier de Méré et à ses rapports 
une audience favorisée par la pression des circonstances 
et les crédulités du désespoir. 

Marie-Gharlotte-Sophie-Félicité Leczinska était née à 
Brcslau, le 23 juin 1703, seconde fille et, dès la fin du rè- 
gne de Louis XIV, fille unique, par suite de la mort de sa 
sœur aînée Anne, décédée à quinze ans, de Stanislas Lec- 
zinski et de Catherine Opalinska. 
* Stanislas, son père, était ce palatin de Posnanie que la 
protection de Charles XII et les suffrages de la diète assi- 
rent un moment sur le trône de Pologne (1705), d'où il fut 
chassé, en 1706, par Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, 
coalisé avec les Russes, victorieux à Pultawa de son aven- 
tureux protecteur. 
y Dès ce moment la vie de Stanislas et de sa famille n'est 
plus qu'une dramatique odyssée, portant tour à tour àPo- 
sen, en Suède, à Deux-Ponts, des pénates errants, et ne 
i trouvant enfin qu'aux environs de Strasbourg, dans la 
commanderie délabrée do Weissembourg, l'asile d'.une va- 
gabonde infortune et de précaires subsides, arrachés à 
*^ l'indifférente parcimonie do la Franco pai* le d.èNO\\a\xx<iw\. 

' T, II. \% 
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de la Suède, devenue pauvre, mais restée fidèle à son 
client. 

C'est en 1719 que la mort de Charles XII laissa Stanis- 1 * 
las libre des liens d'une solidarité impérieuse et privé de i 
tout appui, mais maître de lui-même. Ce jprince, insti'uitî. 
par l'expérience, formé par l'adversité, dégoûté des gran- ' 
deurs qui l'avaient rendu malheureux, se résigna au rôle . 
modeste dans lequel le précipitait la Providence, s'accou- 
tuma à la vie obscure et tranquille pour laquelle il était 
fait, et se consola de la perte de son rang et de sa fortune 
par le bonheur d'avoir conservé sa fille, miraculeusement 
échappée à plus d'un péril, et par les soins et les progrès 
d'une éducation solide dont il s'était imposé la tâche. 

Ce qui lui restait des débris de sa grandeur ^t de son 
opulence suffisait a peine à l'entretien d'un modeste train 
de prince exilé et déchu, réduit, sous le toit d'un vieux 
château, ruiné comme son hôte, à une abondance domesti- 
que et à une représentation bourgeoise. 

Cet asile avait été accordé, à la fin de 1719, à la bonne 
réputation d'un prince à qui ses vertus et ses malheurs, 
plus que sa gloire, avaient fait sur la frontière une sorte 
de popularité, et aux instances de la reine de Suède, Ulri- 
que-Éléonore, solliciteuse infatigable à améliorer le sort 
de clients et d'amis auxquels la Suède appauvrie ne pou- 
vait plus payer le subside annuel do cent mille écus sur 
lequel, en 1719, il était encore dû soixante-quatre mille 
écus arriérés de 1718. 

Le roi ou plutôt le Régent et ses ministres, M. Le Blanc 
surtout, firent tout ce qu'ils purent pour adoucir cette in- 
fortune imméritée, qu'une pieuse résignation rendait en- 
core plus respectable. 

Ils accordèrent le séjouf en France, le logis de Weis- 
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sembourg et une pension de mille livres par semaine, 
portée, sous le ministère de M. le Duc, à deux mille livres 
que payait la Monnaie de Strasbourg. 

C'est avec ce secours que Stanislas vécut dans les murs 
de sa vieille «ommanderie, préservée des intempéries des 
saisons, mais à peine ornée des meubles nécessaires, et 
habitée avec lui par une petite cour toute domestique, 
composée de sa mère, de sa femme, de sa fille, de deux 
moines chapelains et de quelques gentilshommes ser- 
vants. 

C'est là que, sous l'œil de sa mère, et grâce aux soins 
de son excellente gouvernante, M°»« Mozinska, Marie fleu- 
rit et s'épanouit modestement au milieu d'une vie de tra- 
vail, de prière et de paix, uniquement occupée des soins 
domestiques, variés par quelques talents d'agrément, 
seule consolation d'un présent austère et d'un avenir 
dont l'horizon, borné par la pauvreté, ne laissait point per- 
cer môme l'espérance d'un établissement ordinaire. 

C'est à peine si, en 1722, cette jeune princesse, qui n'a- 
vait que la grâce pour toute beauté et la vertu pour toute 
fortune, reçut l'hommage, qu'elle-même trouvait témé- 
raire, d'une demande en mariage, formée par un jeune 
officier du nom et de la famille des d'Eslrées. 

La proposition, qui semblait convenable, sous tous les 
rapports, fut repoussée par Stanislas, soit crainte de déplaire 
au Régent, qui ne voyait pas l'union d'un œil favorable, 
soit pressentiment d'une meilleure fortune, soit par suite 
d'un reste de légitime orgueil, qui exigeait au moins un 
duché-pairie et un tabouret pour celle qui eût pu préten- 
dre à un trône quelques années auparavant. 

La fille du roi Leczinski ne pouvait pas, en effet, dé- 
cemment et sans dérogeance, faire un mariage si inférieur 
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à celui que venait de contracter la petite-fille de Sobieski, 
devenue la femme du fils du roi Jacques, ou même à celui 
qui allait unir sa sœur successivement au prince de Tu- I 
renne et au prince de Bouillon. 

C'est dans cette demeure sacrée par le malheur, le tra- 
vail et la piété, et qui ne recevait que de rares courtisans, 
que débarqua, à la faveur d'un déguisement, que rendait 
plausible le prétexte qui lui servait d'introduction, le che- 
valier de Méré. 

Nul n'eût osé soupçonner sa mission, et on lui accorda 
sans préméditation, comme à ses devanciers, une hospi- 
talité sans apparat, relevée uniquement par la dignité et 
la cordialité qui avaient déjà séduit quelques visiteurs 
habituels ou de passage, tels que le cardinal de Rohan, 
archevêque de Strasbourg, le comte d'Argenson, négocia- 
teur du mariage d'Orléans à Rastadt, et le lieutenant-co- 
lonel chevalier de Yauchoux, officier français, depuis 
longtemps connu et estimé de Stanislas. 

Le chevalier de Méré goûta, avec toute la curiosité 
voluptueuse d'un roué peu habitué à de telles surprises, 
l'originalité piquante de cette vie patriarcale, cordiale, 
frugale, toute entière occupée de travaux utiles, de soins 
charitables, de jeux innocents. 

Le chevalier de Méré, qui avait commencé par Weis- 
sembourg son romanesque voyage, peignit avec tout 
l'enthousiasme de la nouveauté, toute la poétique fraî- 
cheur des premières impressions, cet intérieur laborieux, 
ce ménage exemplaire, ces habitudes régulières et pieu- 
ses, cette hospitalité grave et simple, cette propreté mo- 
nastique. 

Le premier de ses portraits, celui de cette princesse 
modeste, douce, enjouée, qui, aussi simple que la fille 
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d'Alcinoûs, ne connaissait de fard que l'eau et la neige, 
et qui, entre sa mère et son aïeule, brodait des ornements 
pour les autels, dut se ressentir de cette émotion inaccou- 
tumée d'un peintre de cour, habitué à croquer des pou^ 
pées vivantes,etqui, par miracle, s'arrêterait devant la rare 
bonne fortune d'une vraie femme. 

Ajoutez à ces couleurs peu usitées l'effet de ce cadre 
pittoresque de la commanderie de Weissembourg, vue aux 
derniers rayons du soleil couchant, et de ce fonds de 
mœurs d'une ingénuité héroïque, et vous comprendrez le 
succès de curiosité, de sympathie, de pitié, d'admiration, 
d'engouement qui accueillit les confidences si opportunes 
de l'explorateur. 

Elles arrivaient en effet fort à propos, au moment d'une 
de ces crises do déception, de défaillance, de terreur, où 
OQ est prêt à tout faire pour relever son crédit, retremper 
son influence, rchal)ilitcr sa réputation. 

L'avortemenl de la combinaison du mariage britannique, 
le rapprochement, prêt à éclater dans une menaçante al- 
liance, de l'Espagne et de l'Empire, le prochain échec, 
déjà pressenti, de la judiciaire embûche tendue à M. Le 
Blanc par la vindicative M^^ de Prie, et l'affront immi- 
nent de l'acquittement d'un homme qu'elle poursuivait de- 
puis un an de la torche des Furies, enfin l'accouchement 
triomphant de la ducliesse d'Orléans, mettant un fils au 
monde, aux acclamations de Paris, tous ces échecs, tous 
ces dangers aiguillonnaient M. le Duc, tenté de frapper un 
coup décisif. Pour M™« de Prie, déjà séduite par la pen- 
sée de faire une reine sous le nom de laquelle elle se 
flattait de régner un peu elle-même, encouragée à cette 
bonne œuvre par une confidente de bas étage, M"*» Te- 
xier, et par un de ses factotum ordinaires, le chevalier de 
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Vauchoux, elle excitait son amant à agir, bien loin d'y 
fairo obstacle. 

Le 1^"^ février 1725, le choix fut donc définitivement arrêté, 
et se porta sur cette Marie Lcczinska dont les malheurs, 
la pauvreté, la modestie, la douceur, la pureté semblaient 
promettre, à ceux qui la tiraient d'un exil précaire pour 
la mettre sur le trône, la récompense d'une reconnaissante 
docilité et d'un inaltérable dévouement. 

Le choix fut soumis au conseil le 2 avril. Le maréchal 
de Villars l'approuva sans restriction , avec cet inépui- 
sable enthousiasme qui ne lui permettait devant rien l'im- 
passibilité. 

L'évoque de Frcjus, plus réservé, ne fit aucune objec- 
tion à une désignation qui lui convenait à merveille, mais 
qu'il n'eût osé risquer lui-même. La fille de Stanislas 
était, en effet, la moins à craindre dans cette rivalité iné- 
vitable entre la jeune épouse et le vieux précepteur d'un 
prince. 

Le roi, toujours timide ou indifférent, déjà dissimulé, 
se soumit sans empressement ni sans répugnance à un 
devoir insipide pour lui, mais dont il sentait la nécessité, 
et il se montra prêt à subir la cérémonie, comme tout au- 
tre de la représentation inhérente au rang suprême. 

Le 2 avril, le mariage fut donc arrêté, mais tenu secret, 
d'un mutuel accord, jusqu'à la nouvelle de l'arrivée en 
terre espagnole do l'infante, qui devait partir le 5. 

C'est au moment où Stanislas, qui diminuait ses préteri- 

i 

tiens à mesure que le pressaient davantage les rigueurs 
de la fortune, venait d'apprendre l'échec de la modeste 
négociation entamée par lui, avec le concours de la Suède, 
dans l'unique but de reconquérir ses biens patrimoniaux 
et le droit de rentrer en Pologne pour y vivre en simple 
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particulier ; c'est à ce moment môme que la Providence 
releva celui qu'elle avait abaissé si cruellement, et que le 
cardinal de Rohan, ambassadeur solennel, vint porter au 
malheureux prince stupéfait cette réparation inouïe, cette 
revanche inespérée : la lettre par laquelle M. le Duc, ré- 
gent du royaume, sollicitait pour le roi la main de sa fille 
Marie. 

Le roi Stanislas, au comble du bonheur, mais assez 
maître de lui peur en contenir l'effusion, conduisit le car- 
dinal à celle qui, lui dit-il, pouvait seule répondre ; car 
n'ayant que son bonheur en vue, il n'était pds homme à 
la marier, môme à un roi, contre son gré. 

On passa donc dans l'appartement maternel, dans le gy- 
nécée de Weissembourg. 

On y trouva la jeune princesse travaillant, comme une 
simple châtelaine, à un ouvrage de tapisserie qu'elle ve- 
nait de prendre en quittant son clavecin. On eût pu la sur- 
prendre, comme Nausicaa, revenant de puiser à la fon- 
taine Tcau nécessaire pour arroser ses fleurs. 

Qu'on juge de l'effet de cette nouvelle tombant, avec le 
bruit de tonnerre de toutes les grandeurs humaines rou- 
lant à la fois sur une seule tête, et de la stupéfaction de 
cette assemblée de femmes sans espérance. 

La grand*mère se prit à sourire, de l'air enfantin des 
vieillards. La mère se mit à pleurer. Marie, toujours mo- 
deste, douce et grave, répondit simplement : 

— Je suis pénétrée de reconnaissance. Monsieur le car- 
dinal, pour l'honneur que me fait le roi de France. Ma vo- 
lonté appartient à mes parents, et leur consentement sera 
le mien. 

Quand le cardinal fut parti, toute la famille réunie se 
jeta à genoux, offrit avec transport, avec larmes, car la. 
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voix de son chef, son bonheur à Dieu, et le bénit de son 
ouvrage. 

Le courrier chargé du consentement revint à Versailles, 
le 6, et on ne s'occupa plus à la cour, où le secret péné- 
trait peu à peu, que des préparatifs de tout genre que 
provoque un avènement, tandis qu'à la ville on ne se gê- 
nait pas pour gloser sur les motifs égoïstes et intéressés 
qui seuls avaient pu inspirer le choix de la fille d'un roi 
déchu, mais toujours prétendant, gage à la fois d'union et 
de discorde, et prête peut-être à donner à la fois au roi 
sa première guerre et son premier enfant. 

Ces conjectures pessimistes, empreintes d'une malignité 
spécieuse, frappèrent assez M. le Duo pour qu'il jugeât à 
propos, avant de pousser plus avant, de s'assurer des in- 
tentions du roi Stanislas, et d'enchaîner, par une renoncia- 
tion préalable, toute arrière-pensée d'ambitieuse reven- 
dication. 

Le chevalier de Vauchoux fut dépêché à son royal ami, 
le 20 avril 1725, satisfit aux exigences de son maître, ras- 
sura ses craintes et calma ses scrupules par un rapport 
du 27 du même mois. 11 témoignait des dispositions paci- 
fiques et résignées d'un prince qui n'avait plus que des 
ambitions de père, désormais comblées , ne mettait plus 
son bonheur que dans celui des autres, et n'aspirait 
plus qu'au port de tant d'orages, et au repos de la sa- 
gesse. 

Les crédules assurances de Vauchoux et les philoso- 
phiques détachements du bon roi Stanislas prennent un 
aspect des plus piquants, lorsqu'on les rapproche de la 
prochaine guerre, qui devait donner un si éclatant démenti 
à ces réciproques flagorneries d'un prince et d'un envoyé 
qui n'ont d'autre moyen d'échapper au ridicule de cette 
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contradiction et d'autre excuse devant la postérité que de 
n'avoir pas été dupes l'un de l'autre. 

Et par le fait le bonhomme Stanislas avait trop d'esprit, 
et le bonhomme Vauchoux n'était pas assez bête pour 
qu'ils ne se fussent pas réciproquement devinés. Mais 
tous deux jouèrent leur rôle, l'un en dissimulant ses am- 
bitions, l'autre en déguisant ses soupçons. 

Il n'en est pas moins vrai que le roi Stanislas, (jui, tout 
à l'heure encore, faisait négocier son abdication moyen- 
nant cent mille écus de rente et l'indigénat pour son gen- 
dre, est le même homme qui devait donner les instructions 
du 8 janvier 1726 à l'abbé de Livry allant en Pologne. 
Elles renferment, avec la preuve de son ambition, le germe 
de la guerre qui devait éclater sept années après pour la 
satisfaire. 

Mais M. le Duc n'était pas un politique à prévoir de si 
loin, et M™« de Prie n'était occupée que de la liste de la 
maison et de la confection du trousseau de la future 
reine. 

Le chevalier de Vauchoux, et c'était là le résultat le plus 
clair de sa mission, avait envoyé à cet effet à la favorite 
un ruban donnant la hauteur de jupe, un vieux gant et 
une vieille pantoufle qui fit le tour de la cour, assez mi- 
gnonne d'ailleurs pour permettre de songer à Gendrillon. 

Tout n'alla point cependant sans encombre jusqu'à la 
noce, et deux accidents, l'un humiliant pour la femme. 
Vautre douloureux pour la fille, faillirent suspendre le ma- 
riage, assombrir les fiançailles d'un deuil imprévu et chan- 
ger en lugubre symbole le joyeux éclat des flambeaux de fête. 

M. le Duc reçut, à peine le mariage (non encore décla- 
ré) connu, un écrit anonyme, mais très-circonstancié, où 
l'on exposait que Mario Lcczinska était attaquée d'épilop- 

ly. 
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sie, et que sa mère avait consulté sur ce mal une reli- 
gieuse de la ville de Trêves, qui se mêlait de médecine. 

Cette révélation, aussi grave que délicate à vérifier, 
jeta la cabale de Chantilly dans la plus cruelle anxiété. Il 
fallut imaginer de méchants prétextes pour différer le 
mariage, tandis qu'on envoyait en grand secret le sieur du 
Fenyx à Trêves et à Weissembourg, avec mission de re- 
chercher la vérité. 

Heureusement ses constatations, appuyées du témoi- 
gnage du maréchal Du Bourg, commandant à Strasbourg, 
et du sieur Mourgues, firent évanouir ce fantôme d'épi- 
lepsie, maligne évocation do la jalouse rancune de la cour 
de Lorraine. Il en fut de même d'un prétendu mal de main 
dont le cardinal de Rohan démentit la calomnie. 

On respirait à peine, à peine le roi avait-il déclaré so- 
lennellement son mariage à son petit lever du 27 mai, 
qu'une nouvelle alerte renouvela les alarmes auxquelles 
on venait d'échapper. 

Un aventurier, appelé Steinhel, frère du secrétaire du 
résident de Saxe à Francfort, habitant au château de Fal- 
kenbourg, chez son cousin, bailli du prince de Linange, 
fut dénoncé par un homme dont il avait sollicité et essayé 
d'acheter la complicité, comme cherchant à empoisonner 
le roi Stanislas, partisan passionné des voluptés de la 
pipe, avec du tabac d'Orient, subtilement imprégné, à cet 
effet, de sucs léthifères. 

L'intendant d'Alsace, M. de Harlay, qui était un homme 
d'énergie et d'exécution, n'hésite pas, et, sans mot dire à 
la cour, il choisit trente hommes déterminés, officiers de 
la garnison, soldats do la maréchaussée, et serviteurs de 
Stanislas, se met à leur tête, et brusquant des conventions 
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qui ne sont pas faites, selon lai, pour un tel cas, il viole 
sans plus de façon le territoire de l'Empire, et marche 
droit sur le château de Falkenbourg, pour y saisir à la 
fois le coupable et le corps du délit, sans s'inquiéter du 
risque d'être puni s'il échoue, et désavoué s'il réussit. 

Le château, situé à huit lieues de Weissembourg, est 
cerné à l'aube par la petite troupe, dont la nuit a voilé la 
marche silencieuse à travers le sombre réseau de forêts 
qui environnent la ville. 

On y pénètre par ruse, on l'occupe de force, on le fouille, 
la pie n'est plus au nid; Steinhel a déguerpi; mais le bailli 
est saisi dans son lit et conduit dans la chambre du fugi- 
tif; on y trouve devant lui, cachée entre deux matelas, la 
cassette de tabac de Turquie. 

M. de Harlay propose au bailli d'en bourrer sa pipe, 
épreuve qu'il décline avec une répugnance effarée. 

De tout quoi on dresse procès -verbal en forme, que 
signe le bailli, déclaré de bonne prise, et qui forme le prin- 
cipal butin de cette expédition hasardeuse, dont l'unique 
trophée est une cassette de tabac empoisonné. 

Ce n'est rien que d'aller, mais il faut revenir. Qui ne 
sait qu'en guerre, comme en amour, la retraite est ce qu'il 
y a de plus difficile au monde? Les victoires éclatantes 
sont nombreuses dans l'histoire militaire. On y compte 
respectueusement les belles retraites. 

Le plus délicat de l'algarade de notre intendant, c'était 
donc, à coup sûr, le retour. 

On résolut de l'effectuer en se dirigeant sur Landau, 
moins éloigné que Weissembourg. Il fallait filer vite ea 
effet, et les gendarmes devaient avoir des ailes de voleurs. 
11 s'agissait d'emmener prisonnier un thagistrat du pays, 
et de traverser, en armes et en plein jour, les terres du 
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prince de Linange et de l'électeur palatin, où la moindre 
alerte pouvait faire sonner le tocsin et courir toute la po- 
pulation insurgée sur une escorte peu nombreuse, destinée, 
malgré tout son courage, à une défaite humiliante et à de 
sanglantes représailles. * 

Heureusement il est un dieu pour les téméraires, comme ' 
pour les ivrognes, et M. de Harlay réussit à se tirer sain 
et sauf d'une affaire où tout autre plus sage eût laissé 
les os. 

On arriva sans encombre, par des chemins escarpés, 
mais déserts, à Landau, et, la capture mise en sûreté, on se 
félicita justement d'un succès presque inespéré. 

Malheureusement le dénoûment fut moins prompt et 
moins satisfaisant, et le zèle de l'intendant n'aboutit qu'à 
une déception toujours fâcheuse en pareil cas, où il faut 
avoir les preuves pour soi. 

Elles manquèrent, et l'enquête demeura stérile en l'ab- 
sence de Steinhel, et grâce aux dénégations persistantes, 
peut-être sincères, du bailli du prince de Linange. 

Après deux mois de captivité et d'interrogatoires, il 
fallut tirer le chapeau à cet accusé innocent et le renvoyer, 
avec foroe honnêtetés dont il voulut bien se contenter, en 
homme que la crainte de pis a rendu accommodant. 

M. de Harlay fut désavoué publiquement et félicité en 
secret. 

Le maréchal Du Bourg, outré de l'affront fait à l'épée 
par l'audace de cet homme de robe, qui s'était conduit avec 
une si insolente bravoure, récompensa par les arrêts les 
officiera coupables de l'avoir accompagné. 

On s'inquiétait de la colère de l'empereur, et on cherchait 
les moyens de l'apaiser. Ce fut plus facile qu'on ne l'espé- 
rait, et ce Jupiter bonasse, à la foudre rebouchée, qu'oc- 
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cupait uniquement et bourgeoisement l'établissement de sa 
fille, ne daigna pas relever cette nouvelle pomme de dis- 
corde entre l'Autriche et la France, et reçut en souriant les 
excuses que je lui présentai, pour remplir le premier mais 
non le principal objet de ma mission à Vienne, dont il sera 
question bientôt. 

Quant aux petits princes dont le territoire avait été violé, 
ils en avaient l'habitude à ce point qu'ils acceptèrent, comme 
réparation d'une offense trop fréquente, une copie du pro- 
cès-verbal de l'intendant, qui justifiait, jusqu'à un certain 
point, cet attentat à la pudeur de frontières blasées sur de 
tels accidents. 

Ainsi finit comiquement la tragédie redoutée. Ainsi dis- 
parut du ciel nuptial, un moment troublé, le dernier nuage 
importun. 

La famille Leczinski transporta à Strasbourg ses pénates 
redorés et sa grandeur naissante. Son petit cercle élargi 
devint une cour, et ceux qui n'avaient hier que quelques 
amis eurent des flatteurs et des parasites, attirés à l'odeur 
des plats neufs et flagornant de leur bienvenue cette res- 
tauration qui tenait du miracle. 

La Providence, qu'on met à toute sauce et qui s'en tire 
comme elle peut, eut beau jeu dans ces compliments, dont 
la banalité n'empêche pas le succès. 

Mon Dieu, qu'à certains jours la Providence doit être 
fatiguée de toute la besogne qu'on lui fait faire ! Heureu- 
sement qu'elle en agit à son aise, en personne indépen- 
dante qu'elle est, et ne prend pas à son compte tout ce 
qu'on lui prête. Les courtisans ont gâté le métier de roi. 
Si on laissait faire les dévots, celui de Dieu ne vaudrait 
bientôt plus grand'choso. 

Cependant, le duc d'Antin et le marquis de Bcauvau, 
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envoyés pour demander en forme la nouvelle reine, étaient 
arrivés à Strasbourg, bientôt suivis du duc d'Orléans qui, 
au mépris des sarcasmes de la cour de Lorraine et de 
Tindignalion de ses derniers partisans, venait représenter 
le roi dans la célébration du mariage, sacrifiant à la vanité 
de son rang et à un don de cent mille écus Touvrage de 
son père et ses propres ressentiments. 

La maison de la reine était depuis longtemps formée et 
déclarée, suivant Tusage des cours, où un mariage est 
toujom^s bien accueilli, parce qu*il ouvre aux ambitions 
en éveil l'occasion de nouvelles places et de nouveaux 
rangs. 

Les personnes qui la composaient vinrent présenter leurs 
hommages à la déesse longtemps inconnue, enfin dévoilée, 
dont on avait organisé le culte et choisi les prêtresses, 
avant de dire son nom et de montrer son visage. 

La surintendante de la maison était M"® de Glermont, 
sœur de M. le Duc, M"« de Gharolais ayant paru trop lé- 
gère pour un tel emploi, et M"»" la princesse de Gonti, qui 
s'était exprès réconciliée avec son mari, étant arrivée trop 
tard, et demeurée avec sa courte honte de la place refusée 
et du mari repris. 

La maréchale de Bouffiers était dame d'honneur et digne 
de ce titre. 

La comtesse de Mailly était dame d'atours, place d'ap- 
parat et de profit, mais difficile avec une reine coquette, 
médiocre avec une reine simple. Elle ne fit point ses frais 
avec la pieuse Marie Leczinska, qui ne fit que traverser 
l'éclat de son rang, pour le fuir bientôt dans l'ombre 
qu'aiment la violette et la vertu. 

Le brillant escadron des dames du palais se composait 
ainsi : 
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La maréchale duchesse de Villars ; 

La duchesse de Béthune ; 

La duchesse d'Epernon; 

La duchesse de Tallard ; 

La princesse de Ghalais ; 

La comtesse d*Egmont ; 

La marquise de Rupelmonde ; 

La comtesse de Mérode ; ' 

La comtesse do Matignon; 

La comtesse do Gontaut ; 

La marquise de Nesle ; 

La marquise de Prie. 

Il y avait, parmi ces dames, plusieurs femmes de vertu et 
de réputation intactes, telles que M«»" de Béthune, de Tal- 
lard, de Rupelmonde, de Matignon; mais la maréchale de 
Villars, qui avait eu ses faiblesses, et qui, incapable de 
tourner à la dévotion, se rangeait aux bureaux d'esprit et 
se donnait le plaisir de protéger Voltaire; la jolie duchesse 
d'Epernon, de ce sang des Montmorency-Luxembourg, qui 
coulait dans les veines de M°»« de Retz et promettait eu 
elle rémule d'une sœur fameuse dans les fastes de la galan- 
terie ; M™« de Gontaut, dont tout Paris, non sans quelque 
raison, me faisait alors les honneurs (et je n'avais pas 
étrenné) ; M™" de Nesle, de Prie, d'Egmont, maîtresses 
alternatives de M. le Duc et de bien d'autres, paraissaient 
moins propres à figurer dans l'entourage d'une reine jeune, 
vertueuse et laide. 

La malignité publique, comme on le pense, n'épargna 
point ces choix qui la provoquaient, et la maréchale de 
Boufflers en reçut le surnom de M^^ Pataclin, M™« Pata- 
clin était la supérieure de l'Hôpital-Général, où on renferme 
les Madeleines qui ne se repentent pas. 
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La liste de la maison, dans le service d*honneur et les 
dignitaires de cour, comprenait en hommes : 

M. de Breteuil, chancelier; 

M. Bernard, maître des requêtes, fils du faineux finan- 
cier Samuel Bernard, surintendant des finances; 

M. Pâris-Duverncy, secrétaire des commandements; 

M. Lambert, intendant. 

Le marquis de Nangis, mon ancien et peut-être heureux 
rival près de la duch^pse de Bourgogne, était chevalier 
d'honneur. Le comte deTessé, fils du maréchal, — qui va- 
nait de mourir d'une indigestion de crapauds de cour, et 
des remords et des regrets de sa dernière ambassade, si 
cruellement gâtée par le renvoi de Tinfante, — premier 
écuyer. 

L'évoque de Fréjus, après s'être bien fait prier, suivant 
son système, et avoir fait la belle défense des modesties 
qui brûlent d'être forcées, avait accepté la charge de grand 
aumônier, avec l'évêque de Ghâlons (Tavannes) pour pre- 
mier aumônier, et l'abbé de Vienne, conseiller de laGrand'- 
Ghambre, pour aumônier ordinaire. 

Le mariage par procureur se fit à Strasbourg, le jour 
de l'Assomption de la Vierge, 15 août, suivant le pieux 
désir manifesté par la nouvelle reine. 

Il y eut de grandes fêtes et réjouissances, où le duc 
d'Orléans se montra presque généreux, et où le duc d'An- 
tin fit les choses avec sa magnificence et sa galanterie 
proverbiales. 

On eut encore à craindre pour ce pauvre Stanislas, sans 
cesse menacé par des ennemis acharnés, et qui dut à son 
étoile de n'être point la victime expiatoire de l'avènement 
de sa fille. 

Au bal du duc d'Antin, on arrêta encore huit hommes 
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masqués : quatre Polonais et quatre Français, suspects de 
ces mauvais desseins, encouragés, à Weissembourg, par 
l'isolement et, à Strasbourg, par la proximité de la frontière 
et de rimpunité. L*abri plus sûr de Saint- Germain et de 
Chambord allait protéger définitivement ce roi, tour à tour 
sublime et ridicule, devenu notre hôte pour notre exemple 
et notre client pour notre malheur. 

Après avoir mancpié de pleurer en effet en son hon- 
neur, il fut difficile de retenir les sourires et môme plus, 
provoqués par ses façons étranges et ses originalités 
slaves. 

G*est ainsi qu'on le vit baiser dévotieusement la signa- 
ture de son gendre. Avant de recevoir le collier deTOrdre, 
il voulut passer la nuit dans une église de capucins, pour 
imiter ces veillées pieuses, mais surannées, par lesquelles 
les anciens chevaliers se préparaient à chausser l'éperon. 

On faisait, en l'an de grâce 1725, moins de façons avec 
la nouvelle chevalerie. 

Il adressa enfin, pour adieux, à sa fille une instruction 
sur les devoirs du trône et du mariage, véritable sermon 
en trois points, qu'il publia et qui fut son début dans les 
lettres. 

Enfin la reine se mit en marche, avec toute sa maison 
française, pour Fontainebleau, où elle était attendue du 6 
au 7 septembre. 

Elle n'emmenait, de son modeste entourage polonais, 
outre sa mère, que le comte de Tarlo, cousin germain de 
ladite mère, tué en duel, quehiucs amiées plus lard, par 
un Poniatowski; son maréchal Moszelk, et son confesseur, 
jésuite polonais, chargé de remettre sa direction spirituelle 
entre les mains d'un confrère français. 

En dépit des complaisants augures, des flatteurs horos- 
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oopes et de l'art de tout temps déployé autour d'une nou- 
velle reine qui s'avance vers son époux, pour lui faire un 
dais perpétuel d'illuminations, un infatigable concert d'ac- 
clamations, pour lui montrer la nation entière amoureuse 
d'elle, pour donner enfin à sa joie le décor de la joie uni- 
verselle, le mariage de Marie Leczinska et son voyage à 
travers la France s'étaient accomplis à travers des décep- 
tions, dont le mensonge d'un appareil triomphal n'avait 
pu dissimuler tout à fait les menaçants présages à une 
princesse habituée à les reconnaître. 

La douce, pieuse et déjà malheureuse reine, si digne 
d'un autre cortège, s'avançait vers Fontainebleau, entre 
la Discorde et la Famine, deux pâles fées qui se ven- 
geaient, en participant au voyage, de n'avoir pas été con- 
viées à la noce. 

La rupture des longues négociations de Cambrai, désor- 
mais inutiles, et le traité particulier entre l'Espagne et 
l'Empire (30 avril 1725) qui avait amené cette brusque clô- 
ture de négociations d'où on excluait ainsi la France, qui 
les avait provoquées et qui leur donnait asile, avaient été 
la menaçante réponse de l'Espagne à l'affront du renvoi 
de l'infante. 

Les pluies torrentielles, pendant trois mois, de 1725, 
succédant à la sécheresse stérile de 1724, et noyant l'es- 
poir, après l'avoir brûlé, des nourricières récoltes, avaient 
cruellement éprouvé la nation, qu'un gouvernement mal- 
adroit épuisait en ajoutant à la rareté des grains, à la 
cherté du pain, l'ironique surcroît de l'impôt du cinquan- 
tième, que le mariage du roi surchargeait encore de la 
taxe de joyeux avènement et du tribut de la ceinture de la 
reine. 

C'était trop à la fois pour ne pas crier. On cria en effet 
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sur le passage de la reine, et on ne cria pas toujours ; 
Vive Je Roi ! 

Des séditions ensanglantèrent Rouen, Lisieux, Paris 
lui-môme. Les boulangers, traités d'accapareurs, et les 
agents des gabelles, traités de maltôtiers, eurent fort à 
faire durant cette triste année, aux vaches maigres, de 
1725. 

G*est ainsi que la reine arriva à Fontainebleau, à tra- 
vers des fêtes et des réjouissances qui ne dissimulaient 
qu'à demi la misère et le mécontentement, par des routes 
défoncées par la pluie, trente chevaux de renfort étant 
parfois nécessaires pour tirer de T ornière le carrosse royal 
embourbé. 

Le mardi 4 septembre 1725, le roi, avec toutes les prin- 
cesses, alla dans son carrosse au-devant de la reine au- 
dessus de Moret. A la rencontre des deux carrosses, oa 
jeta par terre un tapis et un carreau. 

La reine descendit, voulut se jeter à genoux devant 
son seigneur et maître. 

Elle n'en lit que la façon, car le roi la releva vivement 
et la baisa aux deux joues avec une sorte de grâce émue. 

Le mercredi 5 , la reine , après une toilette de trois 
heures, où elle avait reçu toute la cour enchantée de sa 
douceur, de sa bonté et de cet esprit qui parait sa lai- 
deur, se dirigea à une heure vers la chapelle, en manteau 
royal, couronne de diamants en tète, ayant pour écuyers 
M. le duc d'Orléans et M. le Duc, et traînant une queue 
portée par quatre princesses du sang. 

A deux heures, tout était fini. Elle était bien et dûment 
épousée, et allait, pendant quarante-trois ans (de 1725 à 
1768), survivre, triste et résignée, au réveil de son rêve 
d'une nuit. 
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Car son véritable bonheur, c'est-à-dire le bonheur d'être 
aimée avec illusion et espérance, ne dura guère plus pour 
cette pauvre princesse, bientôt réduite, des honneurs de 
l'épouse à la maternité, et des honneurs de la reine à la 
représentation. 

Que fit-elle donc? 

Elle pria. 

En priant elle se consola de tout le reste avec (juelques 
amies, ses bonnes sœurs des Carmélites de Gompiègne, 
ses chiens fidèles, son petit jeu bourgeois, et ses petites 
têtes de mort, qu elle aimait à baiser et qu'elle appelait 
ses mignonnes. 

Ainsi se fit le mariage de Marie Leczinska, qui regretta 
peut-être plus d'une fois Weisscmbourg à Versailles, et, 
contrairement à la formule des contes de fée, eut beau- 
coup d'enfants et ne fut pas heureuse, quoique nulle n'ait 
plus mérité de l'être. 

On peut pardonner son éloge à un homme qui ne prit 
aucune part au mariage dû roi et ne vante pas son 
œuvre. 

Car j'eusse été incapable de l'accomplir, et je n'eusse 
point choisi sans doute la plus humble, la plus pieuse et 
la plus honnête de toutes les femmes pour en faire une 
reine de France si peu faite pour lui... et pour moi. 

M. le Duc et M™e de Prie se flattaient à cet égard d'un 
tout autre espoir et d'illusions bien différentes. Ils se mi- 
raient dans leur création , ils s'applaudissaient dans leur 
ouvrage. L'un espérait garder toujours le pouvoir auprès 
d'une princesse qui lui devait le trône. L'.autro comptait 
bien gouverner au moins la cour d'une étrangère, parve- 
nue, grâce à elle, et dont clic avait fait le trousseau. 
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Une parodie assez spirituelle de la scène du sermon d'Ar- 
Iphe, dans l'École des Femmes, raille agréablement ces 
étentions et ces espérances intéressées de M"»* de Prie, 
)p naïves vraiment pour une femme qui Tétait si peu. 

ARNOLPHE (à Agnès). 

Marie, écoutez-moi; laissez là le rosaire 

Et regardez en moi votre ange tutélaire, 

Moi qui suis de Bourbon l'amante et le conseil, 

Moi qu'il chérit autant et plus que son bon œil. 

Notre roi vous épouse, et cent fois la journée, 
Vous devez bénir Theur de votre destinée. 
Contemplez la bassesse où vous avez été, 
Et du prince qui m'aime admirez la bonté. 
Qui, de l'état obscur de simple demoiselle, 
Sur le trône des lis par mon choix vous appelle. 
Qui sur lui de l'Europe attire le courroux 
Pour tirer du néant et votre père et vous, 
Et qui vous sacrifie une infante d'Espagne 
Et tous les bons partis qui sont en Allemagne. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
A mériter l'état où Bourbon vous a mise, 
A toujours vous connaître et toujours avouer 
Que de l'acte qu'il lit il n'a qu'à se louer. 
Nous ne prétendons pas, en vous déclarant reine, 
Que sur lui ni sur moi vous soyez souveraine. 
Vous goûterez en paix les plaisirs les plus doux : 
Les affaires d'État n'iront point jusqu'à vous. 
Nous vous tiendrons toujours sous notre dépendance 
Et nous aurons toujours la suprême puissance. 
Louis est un enfant qui n'est roi que de nom ; 
Le véritable maître est le duc de Bourbon. 
Quoiqu'il ait peu d'esprit, ce n'est pas votre affaire ; 
C'est à lui seulement qu'il importe de plaire. 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit. 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maître, un enfant à son père, 
A son supérieur le moindre petit frère, 
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N'approche point encor de la docilité 

Et de l'obéissance et de l'humilité 

OÙ doit être pour nous une reine de France, 

Dont Gourtanvaux, sans nous, aurait fait l'alliance. 

C'est à vous de chérir ceux que nous chérirons. 

C'est à vous de haïr ceux que nous haïrons. 

Si vos vœux désormais se règlent sur les nôtres, 

Jamais aucuns plaisirs n'égaleront les vôtres; 

Mais si, par un énorme et funeste attentat, 

Vous vouliez nous ravir lo timon de l'État, 

Le renvoi de l'infante est la preuve certaine 

Qu'à rompre un autre hymen on n'aura pas de peine, 

Et nous aurons toujours les meilleures raisons 

Pour vous faire revoir vos choux et vos dindons. 

Malheureusement, M. lo Duc et M™e de Prie avaient 
compté sans leur hôte , c'est-à-dire sans l'évêque de Fré- 
jus, impatient de tant de partages, presque furieux de 
n'être point cardinal par la grâce de Dieu, grâce à Toppo- 
sition secrète de M. le Duc, poussé à bout par les empié- 
tements d'une ambition qui rognait chaque jour la part de 
la sienne, auquel enfin un semblant de persécution allait 
inspirer, avec les bénéfices d'une apparence de martyre , 
une résolution héroïque. 

La reine, surveillée par M. le Duc, obsédée par M™« de 
Prie, sans appuis dans une cour qui lui était inconnue et 
où elle commettaitles maladresses inévitables et irrépara- 
bles de l'étrangère, sans crédit sur un époux indifférent 
et déjà dégoûté, ne se prêtait qu'avec une instinctive ré- 
pugnance à un rôle qui l'exposait à tout sans la préser- 
ver de rien, et ne servait que mollement une domination 
dont elle-même aspirait à être affranchie. 

M. le Duc, qui n'avait que l'esprit et la volonté qu'on 
lui prêtait, et qu'il perdait souvent en route ; M™® de Prie, 
intrigante, qui se croyait politique, et dépensait en petits 
moyens la force d'un grand but; Pâris-Duverney, finan- 
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cier aveuglément réformateur, utopiste presque mania- 
que et ardélion de progrès brutaux, — joueurs violents, 
malins, opiniâtres, impopulaires, — n'étaient pas des par- 
tenaires capables de faire capot un adversaire calme, mo- 
deste, patient, inviolable, qui ne sortait jamais des gonds, 
et attendait, avec l'humble ténacité qui l'avait déjà si bien 
servi et lui tenait lieu de génie, l'heure de l'occasion qui 
vient toujours, quand on a eu la force de la ménager pen- 
dant un demi-siècle de progrès lents et d'affronts essuyés. 

En décembre 1725, M"^« de Prie, impatiente, brouille 
les cartes et essaye de faire violence au hasard. 

J'ai déjà dit la scène et montré le vieillard à camail violet 
et à croix d'or, cloué sur la porte du cabinet de la reine, où 
pour la première fois on a transporté le conseil, par le si- 
lence farouche de M. le Duc, le sourire insultant de M™* de 
Prie, l'embarras du roi, la rougeur de la reine. Le pouvoir 
lui échappe à jamais s'il résiste. Il n'est fort qu'en fuyant. 
Il le sait. 

Le précepteur qui a mis sa force à se rendre non utile 
par ses services , mais nécessaire par l'habitude (c'est là 
le lien mystérieux auquel, dans une confidence pleine 
d'effroi, faisait allusion l'abbé Vittement), salue, s'efface, 
s'esquive, court s'enfermer à Issy, tandis que le roi, bou- 
deur, inquiet, mécontent, va pleurer dans sa garde-robe. 

Un courtisan philosophe et sceptique, son capitaine des 
gardes, Mortemart, voit le danger, trouve le moyen, rap- 
pelle au roi incertain qu'il n'a qu'à vouloir, lui inspire un 
ordre, s'en charge et l'apporte à l'évéque qui -préparait sa 
retraite et commençait ses paquets. 

Changement de scène. L'arc-en-ciel reparaît avecPleury. 
Fleury, redemandé par le roi, rappelé par M. le Duc lui- 
même, est d'autant plus fort par ce double aveu. 



240 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MAR»* DUC DE RICHELIEU. 



Le 11 juin 1726, c'est la revanche. La poire est mûre. Il 
n'y a qu'à la cueillir. 

M. le Duc, requis doucement, puis sommé fermement 
de jeter le lest à la mer pour sauver le vaisseau, d'aban- 
donner les Paris et M"'^ de Prie, et de reconquérir son 1 
pouvoir en en sacrifiant la moitié gangrenée, hésite, se 
fâche, refuse, par un faux point d'orgueil et d'honneur. 

Fleury alors, poussé par Maurepas, par Gesvres, par la 
nécessité, par le danger de tout perdre, faute de tout pren- 
dre, sort de ses retranchements et prend tout. 

Le 11 juin, le duc de Gharost, capitaine des gardes de 
quartier, porte à M. le Duc interdit un ordre d'exil qui est 
un congé. 

Tout ce gouvernement lézardé s'écroule comme un écha- 
faudage de théâtre. Les acteurs disparaissent sans mur- 
mure. A peine si on aperçoit le changement de scène. Rien 
n'est changé en effet; il n'y a qu'un premier ministre de 
moins, et qu'un premier ministre de plus. 

M. le Duc n'a plus qu'à chasser. M™® de Prie n'a plus 
qu'à mourir. La reine n'a plus qu'à obéir : le roi règne. 
Fleury gouverne, armé d'un ordre qui réduit Marie Lec- 
zinska à la retraite, à la charité, à la piété, à ce livre 
d'Heures écrit et imagé et offert par elle, naïf présent de 
noces, à Louis XV, libre enfin de chasser à loisir, de faire 
tranquillement son café et de chercher des maîtresses. 

En septembre 1726 tout est fini. L'évêque de Fréjus est 
cardinal, principal ministre; et de décembre 1726 à jan- 
vier 1743, tout tournera en France autour de ce pivot 
vieilli, tout obéira à ce gouvernement cacochyme qui met- 
tra toute son habileté dans un apparent équilibre, et toute 
sa gloire dans le sommeil de toute passion. 
Le quatrième cardinal ministre après Richelieu, après 



LE MARIAGE DU ROI. 241 

Mazarin, après Dubois, triomphera dans le vide, fauchera 
doucement tout obstacle, et couvrira son œuvre d'usurpa- 
tion, d'apaisement, d'abâtardissement, des plis inviolables 
de cette robe rouge, sur laquelle du reste on ne verra pas 
la moindre tache de sang. 

Ainsi finit piteusement cette seconde Régence, auprès 
de laquelle la première est superbe. 

Ainsi tombe, par un coup d'Etat d'antichambre, ce se- 
cond gouvernement» succédant à celui qu'a frappé une 
mort de sérail. 

De l'administration de M. le duc d'Orléans survivaient 
trois monuments qui caractérisaient à merveille cette 
politique hardie et frivole. Il acheta le diamant de Pitt, et 
lui donna son nom ; il fonda dans la Louisiane la Nou- 
velle-Orléans ; il occupa l'Ile-de-France et fit de cet écueil 
stérile un port et une colonie. L'Ile-de-France passera, 
tôt ou tard, dans la main des Anglais ; la Nouvelle-Or- 
léans est au pouvoir des Espagnols, mais nous avons 
gardé le diamant. 

De l'administration de M. le Duc, refonte abusive des 
monnaies, abaissement de l'intérêt des rentes au denier 
trente, abolition de la mendicité, peine de mort pour le 
vol domestique, persécution des protestants, affaiblisse- 
ment de l'autorité du Parlement, limites de Paris, impôt 
du cinquantième, rien n'a survécu, rien n'est resté. 

Ces mesures dévorantes ont été dévorées elles-mêmes, 
dans ce qu'elles avaient de bon comme dans ce qu'elles 
aviaient de mauvais, par la corruption vengeresse des 
temps. 

Rien n*a survécu, rien ne demeure que le souvenir des 
fêtes de Chantilly et l'image abhorrée et charmante d'une 
femme digne peut-être d'un autre amant, M™« de Prie. 

14 
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c Cette pauvre Madame de Prie, > comme dira Thorreur 
émue de l'histoire, gagnée malgré elle, par tant d'esprit 
stérile et tant d'attraits funestes, à une sorte d'admiration 
et de pitié. 
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Mes relations avec l'évoque de Fréjus et avec le cardinal de Fleury. 

— Une mission risquée. — Un peu d'histoire. — Les projets d'Albe- 
roni. — Le congrès de Cambrai. — Le baron de Ripperda. — Une 
belle tête d'aventurier. — L'Homme noir. — Le traité de Vienne. — 
Mon ambassade à Vienne.— Son quadruple objet. — La cour de l'em- 
pereur Charles VI. — L'abbé de Montgon. — Je prépare mes mines. 

— Je vais à la messe. — Échantillon de ma correspondance avec le 
cardinal do Polignac. — Duel héroï-comique. — Une rencontre d'am- 
bassadeurs. — Aventures du duc de Ripperda. — Mon eiftrée triom- 
phale à Vienne. — Un cortège comme on en verra peu. — Les Noces 
de Gamacho. — Le quart d'heure de Rabelais. — Une lettre du car- 
dinal de Fleury. — La comtesse Batthyany. — La princesse de Lich- 
tenstein. — On m'accuse de sorcellerie. — Ma confession sur ce 
point. — Le magicien Damis. — Mon rappel.— Retour à Paris. — Je 
suis de l'Ordre. — IsHl mirari. 



Pendant que toutes ces choses se passaient, 'j'étais à 
Vienne, en qualité d'ambassadeiir ordinaire et extraordi- 
naire de France, et, depuis juin 1725, je ne recevais plus 
que par ondulations vagues, par ricochets bien vite effa- 
cés, le contre-coup dos événements qui agitaient Versailles 
et Paris. 

J'ai déjà expliqué la nature de mes relations avec M. le 
Duc, avec M™o de Prie , avec M. Tévôquo de Fréjus. J'ai 
dit mon attetude d'expectative digne et d'habile réserve vis- 
à-vis du premier, mes éphémères amours avec la seconde, 
que j'avais pratiquée assez pour la connaître, pas assez 
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pour la dédaigner, et dont j'étais demeuré Tami, après 
avoir été un peu plus que cela , toujours in partibus inû- 
delium; enfin, mes égards circonspects et mes prudents 
ménagements envers le dernier, dont j'avais flairé l'ambi- 
tion secrète, pressenti le pouvoir futur, qui avait pour moi, 
comme Mazarin pour les gens heureux, je ne sais quel 
faible intermittent, fixé adroitement par quelques flatteries 
discrètes, faites pour me le concilier sans me compro- 
mettre. 

L'évêque de Fréjus avait soupçonné en moi une certaine 
étoffe à employer à propos, ne fût-ce que pour m'arra- 
cher aux tentations de l'oisiveté, dont un homme de mon 
caractère pouvait, à tout moment, sortir par la mauvaise 
porte, faute do trouver la bonne, aux entraînements de 
mes relations, dont plus d'une lui était hostile, enfin, à 
cette impatience d'action qui commençait de me tour- 
menter. 

L'évêque de Fréjus, qui manquait de la plupart des qua- 
lités de l'homme d'Etat, mais qui du moins avait un cer- 
tain sens, de la pénétration, du discernement et de l'ex- 
périence, sut prévoir que s'il ne me mettait dans la nécessité 
de le servir, je pourrais lui nuire, et que si je n'étais pour 
lui, je tournerais contre lui. 

Pour m'en empêcher , il songea à m'occuper, à me dis- 
traire, à m'éloigner. Je venais de m'engager malgré moi 
dans le parti contraire, en m'associant à la démonstration 
dite des trois ducs^ dans l'affaire de M. Le Blanc, et en 
m'exposant, avec Villars et ce pauvre La Feuillade, lequel 
en creva de colère, aux brocards et aux chansons qui 
avaient salué notre complaisance, plus frivole qu'intéres- 
sée, pour les rancunes de la favorite et sa vengeance 
avortée. On sait qu'un revirement parlementaire imprévu 
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acquitta celui qu'elle se flattait enfin de punir, et lui ravit 
sa proie déjà abattue. 

Le dépit de cet échec menaçait de me conduire plus loin 
c[ue je ne voulais aller, et de me faire tomber dans ces 
excès inévitables et irréparables que provoque, dans un 
honrnie de mon humeur, la disgrâce de l'impopularité. 

J'étais d'un caractère à la mériter , après l'avoir bravée, 
et à me justifier d'une sottise par une autre. 

Le prévoyant prélat sentit que la position cessait d'être 
tenable, et, par un coup habile d'égoïste bienveillance, 
m'écarta du précipice et de son vertige qui m'enveloppait 
déjà. 

Déjà, en effet, j'étais de la petite Fronde de cour qui se 
formait contre ce Mazarin nouveau, dont le champignon 
perçait peu à peu; et j'allais, par la force des choses, supé- 
rieure, en ce temps-là plus que jamais, au faible pouvoir 
des hommes, devenir irrémédiablement l'ennemi d'un am- 
bitieux qui n'aimait pas la lutte et préférait m'avoir pour 
ami. 

En mai 1725 donc, l'évêque de Fréjus me voulut voir, 
me parla, me tâta, me calma, me montra le vide de mes 
colères, la vanité de mes espérances, et, après ce beau ser- 
mon, me tira de l'eau trouble où j'allais me jeter, m'embour- 
ber et me noyer peut-être, s'il est de la destinée d'un homme 
qui nage bien de nature, de se noyer sottement comme un 
autre. 

Que faire de moi? Les perspectives d'une guerre, évitée 
à tout prixj par l'instinct de conservation qui est la sagesse 
des régences, s'éloignaient plus que jamais. 

La campagne de 1719 n'avait été qu'une pétarade. La 
France et l'Angleterre, médiatrices entre l'Espagne et l'Em- 
pire, s'obstinaient à concilier, aux plaids du congrès de 

11. 
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Cambrai, les deux seules puissances qui n'avaient pas en- 
core remis répéo au fourreau. 

D'ailleurs simple colonel du régiment de ma famille et 
de mon nom, j'avais plus cultivé le myrte que le laurier, 
et je ne comptais guère que des duels sur mes états de ser- 
vices, 

L'évêque do Fréjus résolut de me faire jeter mes gour- 
mes dans une mission diplomatique dont les obstacles et 
les dangers avaient un certain air militant fait pour me 
plaire, dont les buts mystérieux, les moyens romanesques 
pouvaient me permettre de développer à loisir mon expé- 
rience de l'intrigue, mes ressources dans l'imprévu, et cet 
art de séduire les femmes qui est souvent celui de mener 
les hommes. 

J'étais bien l'ignorant spirituel, le roué novice, le sérieux 
frivole, l'orateur d'alcôve, le politique de salon, le diplo- 
mate d'épée enfin, plus que de plume, qui convenait le mieux 
à cette ambassade hasardeuse, aventureuse, magnifique, 
galante, impertinente, où j'allais avoir pour adversaire 
l'auxiliaire, le confident, le prochain successeur d'un Albe- 
roni, pour théâtre la chevaleresque et sentimentale capitale 
de l'Autriche, l'Europe enfin pour spectatrice. 

Il s'agissait de démêler, et de trancher au besoin, le nœud 
gordien de l'alliance récente de l'Empire et de l'Espagne, de 
déjouer, et au besoin de combattre un intrigant parvenu, 
capable de tout, mais heureusement capable aussi d'avoir 
peur, de faire d'un voyage équivoque une expédition triom- 
phale, et d'un rôle humilié un rôle prépondérant. 

L'entreprise n'était pas sans difficultés de toutes sortes. 
Je partais sans autre instruction que de réussir, sans autre 
subside quelles promesses, obligé pour début, afin d'orga- 
niser mon train et de démarrer mes équipages, d'obtenir. 
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faute de mieux, un arrêt de répit contre mes créanciers, 
d'engager ma vaisselle et de vendre mes bijoux. 

C'est sous ces fâcheux auspices , faits pour décourager 
, tout autre que moi, et qui ne m'aiguillonnèrent que davan- 
tage, que je partis en mai 1725, Jason peu fortuné»d'une témé- 
raire Argonautide, pour l'incertaine conquête des Hespérides 
viennoises. L'évêque de Fréjus m'embrassa avec la mine 
d'un protecteur qui se débarrasse d'un client importun, 
ou d'un général qui envoie se faire tuer un aide de camp 
gênant, et je fus salué par les rieurs, que j'avais contre 
moi, en attendant que je les misse de mon côté, d'ironiques 
adieux et du sobriquet malin de Fan farine t, celui de milord 
Colifichet étant déjà occupé. 

Tout cela m'inquiéta peu et je pris gaiement ce facétieux 
baptême, sauf à ne pas le mériter. 

J'étais de ces enfants perdus qui ont foi en leur étoile et 
se doutent bien qu'ils reviendront de l'embuscade. J'étais 
> décidé à réussir quand même, et je devais réussir en effet, 
car vouloir c'est pouvoir. Le mot impossible n'est pas fran- 
çais, et j'espère bien le faire rayer du Dictionnaire, si l'A- 
cadémie y arrive avant que j'aie payé à la nature le seul tri- 
but dont n'ait point trouvé encore moyen d'affranchir un 
homme à qui la haine de l'obstacle, la soif de l'inconnu et 
> l'horrewr du ridicule ont permis d'arriver à tout, excepté, 
hélas ! à être immortel. 

Un peu d'histoire, lecteur, s'il vous plaît, quoiqu'il ne 
s'agisse ici que de Mémoires ; je serai bref, et ne tranche- 
rai point du pédagogue. Mais il m'importe d'apprendre au 
^ public, qui ne s'en doute pas , ce que je devais apprendre 
moi-même à mes dépens : à savoir que la mission dont 
j'étais chargé était une des plus difficiles et de^ ^Vos» ^^asi- 
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gereuses du siècle, et que le bon évêque de Fréjus m'avait 
paternellement destiné à une de ces contre-mines déses- 
pérées d'où il est bien rare qu'on revienne, vainqueur 
miraculeux de l'inévitable camouflet et de sa tombe de 
boue, de flamme et de fumée. 

Le 5 décembre 1719, une intrigue de cour avait défait ce 
qu'une précédente avait fait , et le cardinal Alberoni était 
tombé dans la disgrâce par les moyens qui l'avaient élevé 
à ce pouvoir mystérieux et insolent, dont s'était enfin 
affranchi Philippe V révolté. 

Cet événement avait été le signal d'un de ces revire- 
ments de politique et d'opinion familiers à l'Espagne, et 
dont la contradiction lui échappe , tant elle en goûte la 
surprise piquante et en savoure la vengeresse volupté. 

L'œuvre d' Alberoni, génie fantasque et violent, mais 
plein de ressources , et parfois éblouissant de vues , fut 
sacrifiée , comme son auteur, sur l'autel expiatoire d'une 
longue servitude ; et chaque courtisan à l'envi de rompre 
les trames ingénieuses et de mettre le pied dans les toiles 
du Mazarin espagnol (Ximenès est le Richelieu). 

Le 26 janvier 1720, l'Espagne accédait aux propositions 
de la Quadruple- Alliance, constituée, par les traités de La 
Haye et de Londres, en une sorte de tribunal arbitral et 
médiateur européen. 

Aux termes de ces propositions, Charles VI et Philippe V 
devaient reconnaître réciproquement la légitimité de leurs 
qualités et possessions respectives , et , pour la première 
fois, l'Espagne et l'Empire se séparaient à l'amiable et 
consentaient à partager définitivement les débris de l'an- 
tique union. 

Mais cette besogne n'était pas commode , vu l'humeur 
proverbiale de ces deux héritiers si longtemps brouillés, 



l'ambassadeur panparinet. 249 

et les tabellions du congrès de Cambrai devaient y perdre 
leur latin. 

Qu'on juge de la délicatesse de leur mission par le 
simple exposé des questions dont chacune était, grosse 
d'un procès , et qu'il leur* fallait résoudre et vider autour 
de leur tapis vert d'hôlellerie, sans trop s'injurier ni se 
trop jeter leurs bonnets à la tête. 

La Sicile était adjugée à l'Autriche, victorieuse du Turc 
et menaçant l'Italie! La Sardaigne échéait à la Savoie , et 
l'Empire procédait enfin, en faveur de don Carlos, à l'in- 
vestiture éventuelle de la succession des derniers Médicis 
en Toscane et des derniers Farnèse à Parme et à Plaisance. 

Mais que d'obstacles dans la réalité à ces liquidations si 
faciles su» le papier! L'Autriche et le Saint-Siège, aban- 
donnant le domaine, prétendaient en même temps conser- 
ver, sur Parme et Plaisance, une équivoque suzeraineté. 
L'Espagne exigeait que Mantoue, Mirandola, le Montf errât 
et Sabionetta fussent restitués à leurs possesseurs légi- 
times. Les puissances maritimes protestaient, avec une 
inquiétude jalouse, contre les tendances menaçantes de 
la Compagnie occidentale des Indes , que l'empereur 
Charles VI s'occupait d'organiser à Ostende. 

Pour ce prince , il sollicitait de son côté, et prétendait 
l'avoir pour rien, au lieu qu'on voulait la lui faire payer, 
la signature d'adhésion des puissances au bas de ce testa- 
ment anticipé, par lequel il laissait à sa fille Marie-Thé- 
rèse, au mépris des droits électoraux des princes de 
l'Empire, un héritage précaire, dont l'attaque et la défense 
devaient armer et ensanglanter l'Europe durant la seconde 
moitié du siècle, jusqu'à ce partage de la Pologne, proie 
expiatoire destinée à remplacer la dépouille autrichienne, 
et dont l'Autriche elle-même tira son morceau. 
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Tels étaient les points divers que discutait laborieu- uts 
sèment, inter pocula , le congrès de Cambrai , ouvert en lnLi 
avril 1724, et où l'Autriche, la France , l'Angleterre, la 1 L?. 
Sardaigne, le Pape, Venise, la Toscane, Gênes, Parme et W 
la Lorraine étaient représentés j)ar leurs diplomates les i^is 
plus cossus, ventrus, têtus. ^ 

Au bout d'une année de délibérations , de querelles de ti 
cabinet et de réconciliations à table , on en était encore 
aux intitulés et aux protocoles. • 

Gela promettait un traité en règle pour la fin du siècle 
à peu près. La justice est boiteuse, mais la diplomatie est 
percluse. L'une finit par arriver; il est bien rare qu'il ne 
faille point porter l'autre à son but. G'est à cela que sert 
la guerre , qui n'est qu'un moyen brutal , mais expéditif, 
do faire la paix, presque toujours œuvre des généraux, 
comme la guerre est prcscjue toujours l'œuvre des plé- 
nipotentiaires. 

G'est ce qui faillit arriver à Gambrai , où ces oracles 
pacifiques , parlant tous à la fois , ne s'entendaient plus, 
et où , après un an de cohabitation , les plus modérés des 
plénipotentiaires en étaient venus à cet état d'aigreur ré- 
ciproque qui rendrait si comiques les séances de congrès, 
si les peuples n'en devaient payer les pots cassés. 

G'est à ce moment que survint l'accident malencontreux 
d'un côté, heureux de l'autre , du renvoi de l'infante. 

La haine , la fureur, la vengeance firent en un jour ce 
qu'en un an l'éloquence , l'intérêt , la fatigue n'avaient pu 
faire. Tandis que le congrès menaçait de finir sur un der- 
nier orage d'écritoires renversés , de plumes brisées , de 
rabats souillés et de bonnets trépignes , et do se faire 
mettre à la porte par la maréchaussée comme une noce de 
paysans, où l'on en vient toujours à se battre, les diplo- 
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matos autrichiens et espagnols se prirent soudain à part, 
au milieu de ces gens prêts à se saisir à la gorge. 

Le soir, après une longue promenade tête à tête , les 
deux ambassadeurs annonçaient à leurs collègues stupé- 
faits qu'on n'avait plus rien à faire à Cambrai, et que, 
supprimant tout intermédiaire , ils s'étaient entendus en- 
semble directement (avril 1725). 

Ainsi devait finir piteusement, faute de contendants, 
cette assemblée de médiateurs congédiés par les plaideurs 
eux-mêmes. L'Angleterre et la France, auteurs de la 
combinaison, avaient dû garder une désagréable réserve, 
et ajourner la revanche d'une leçon aussi humiliante 
qu'imprévue. 

On ne pouvait, en effet, trouver mauvais que les deux 
adversaires qu'on voulait empêcher de se battre se récon- 
ciliassent d'eux-mêmes. Il y avait d'ailleurs lieu de tem- 
poriser, pour mesurer le danger d'une entente si subite, 
en étudier les mobiles et bien connaître l'échange de vues, 
les concessions d'intérêts, les ambitions et les vengeances 
qui avaient noué un accord dont le secret menaçait tout le 
monde. 

En France , M. le duc de Bourbon-Gondé avait succédé 
à M. le duc d'Orléans , et l'influence du prudent évêque de 
Fréjus avait hérité, dans le conseil, de l'empire de l'auda- 
cieux archevêque de Cambrai. 

En Angleterre, le ministère avait changé aussi : la spé- 
culation avait remplacé l'action, la subtilité l'audace, la 
corruption l'autorité; Walpole, enfin, Stanhope. 

Il fallut donc observer, se taire , et suivre autant que 
possible, à la faible lueur des trahisons vénales, des com- 
plaisances mercenaires , Hes espionnages furtifs , l'œuvre 
de la réconciliation austro-espagnole, dérobée ^^^çyc- 
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mais à la commode publicité des conférences de mé- 
diation. 

Ce qu'on put ainsi deviner des arrangements que con- 
sacrèrent quatre traités successifs , d'avril à juin l"-25, 
n'était pas fait pour rassurer les alliés qui voyaient l'Es- 
pagne prête à tout sacrifier à sa vengeance , et l'Empire 
prêt à tout sacrifier à son ambition. 

Philippe Y, le père outragé, et Charles VI, le père pré- 
voyant, avaient mis en commun leurs griefs et leurs espé- 
rances. Et il ne pouvait rien sortir de bon, pour l'Angle- 
terre ni pour la France, de l'union, devenue plusr menaçante 
pour la paix de l'Europe que leurs discordes, de deux 
princes opiniâtres et passionnés, dont l'un n'avait^ plus de 
scrupules quand il s'agissait de l'avenir de Marie-Thérèse. 
et l'autre plus de remords quand il était question de ven- 
ger l'affront fait à l'infante. 

11 s'était empressé de la marier au prince du Brésil, fils 
du roi de Portugal Jean V, dont la fille épousa de son 
côté Ferdinand, le nouveau prince des Asturies, se récon- 
ciliant ainsi avec son ennemi, uniquement parce qu'il était , 
aussi le nôtre. Il avait , par suite , refusé de voir ce mal- 
heureux abbé de Livry, ambassadeur de fatalité, que Phi- 
lippe V venait de congédier sans l'entendre , et qui ne 
devait pas trouver en Pologne une mission faite pour le 
consoler de l'échec des deux autres. 

C'est à ce moment de politique égoïste et vengeresse 
qu'entre sur la scène assombrie cet intrigant élevé par 
la complaisance d'Albcroni , qu'il a plus flatté que servi, 
au rang d'homme d'Etat, cet aventurier, hollandais, na- 
turalisé Espagnol , mercenaire comme ses compatriotes 
et fou comme son maître, cet extravagant heureux, j 
cet ambassadeur de .hasard, ce diplomate d'occasion, 
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ce négociatewr marron, qui avait installé incognito à 
Vienne, dès le mois de novembre 1724 , ce tripot aux dés 
pipés d'où devaient sortir, grâce aux concessions de la 
haine espagnole et aux complaisances de l'avidité autri- 
chienne, le traité du 30 avril 1725 et ceux qui le suivirent. 

Leur auteur, mon adversaire, ce Jean-Guillaume, baron 
de Ripperda , qui s'était vanté de me mettre à la porte de 
Vienne, et que j'en fis sortir presque par la fenêtre, mérite 
quelques mots de •présentation. 

L'histoire d'un tel homme ne saurait être bien claire, 
surtout dans ses commencements , et j'aime mieux esqui- 
ver que braver le péril de sa généalogie. 11 semblait des- 
cendre d'une ancienne famille de la Frise -Orientale, 
richement possessionnée dans ï'évêché de Minden et le 
nord des Pays-Bas. 

Né en 1680, il avait d'abord été élevé par les jésuites à 
Bologne, et selon d'autres en Brabant. L'amour fut aussi, 
dit-on , la cause de sa conversion. Comme elle ne devait 
pas être définitive, il est permis d'en douter. On ne riscjue 
rien en attribuant à l'unique intérêt les actions d'un 
homme qui en fit de bonne heure la règle de sa vie. Quoi 
qu'il en soit, si les motifs pour lesquels R.ipperda se fit 
de catholique protestant sont demeurés sujets à contro- 
verse , il n'en est pas de même des avantages qu'il retira 
de cette première abjuration. 

Il devint colonel au service de Hollande , et parvint ra- 
pidement, par la protection du prince Eugène, auquel il 
avait plu, et la faveur des Etats généraux que son élo- 
quence avait séduits , à devenir un personnage assez 
important dans les intrigues et les factions de son pays 
pour être jugé seul digne , après la paix d'Utrecht, du 
rôle d'ambassadeur extraordinaire en Espagne. 

T. II. 15 
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C'est en cette qualité qu'il arriva à Madrid, avec la 
mission de négocier un traité de commerce. Il fut succes- 
sivement le complaisant et le favori du cardimal 4el Giu- 
dice et d'Alberoni, sans oublier de se ménager les entrées 
intimes du palais , la bienveillance du roi et la coniiance 
de la reine. 

Après un court voyage en Hollande pour y rendre 
compte , il retourna en Espagne , sans dissimuler son in- 
tention de s'y fixer définitivement, ce •qu'il fit en effet, 
après avoir placé sa qualité récente de sujet espagnol 
sous le bénéfice d'une solennelle abjuration du ^protes^ 
tantisme. 

Devenu Espagnol et redevenu catholique, Rippei^da 
trouva facilement auprès d'Alberoni l'emploi de ses talents 
et la récompense de ses services, sans cependant sortir 
assez vite, au gré de son ambition, des petites affaires de 
finances et de manufactures pour entrer dans les grandes. 

Alberoni , qui s'en méfiait déjà , tomba avant qu'il eût 
eu le temps de le trahir, et Ripperda, un moment entraîné 
par la chute de son maître , fit un plongeon de quelque 
durée et se retira dans son domaine des environs de 
Ségovie. 

C'est dans cet asile et ce repos , propices à la médita- 
tion, qu'il trouva, dans un projet, plus singulie;r que hardi 
et plus original qu'habile, de réconciliation directe et sin- 
cère entre l'Espagne et l'Empire j à Texclusion et au dé- 
triment , au besoin , des puissances médiatrices , un pré- 
texte pour son activité , un moyen pour son crédit, une 
occasion pour sa fortune. 

L'Espagne était alors le pays de l'intrigue^ de l'aventure 
et du fantastique par excellence. Le fameux proverbe des 
châteaux en Espagne date de Philippe V. Mais les châ- 
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teaux grandioses et sinistres de Charles-Quint et de Phi- 
lippe II n'étaient plus que des chûteaux de cartes. Autant 
en emporte le vent. Mais les projets de l'Escurial n'étaient 
plus que les rêves du maniaque de Saint-Ildefonse et les 
cauchemars du pénitent de Balsain. 

On croit songer, et l'on se secoue pour s'assurer qu'on 
est bien éveillé , quand on lit les dépêches de Louville et 
de Tessé , et qu'on pénètre dans cet intérieur conjugal et 
monacal , où un roi misanthrope , mais non misogyne, 
partagé entre sa femme et son confesseur, dispute à la 
chasse , à la solitude, à la fièvre , aux excès du légitime 
amour et aux devoirs d'une dévotion étroite, les restes de 
sa force et de sa lucidité. 

A son bon génie , à son ange gardien , sa première 
femme, la populaire Savoyarde, a succédé la tyrannie do- 
mestique de l'Italienne , de la Farnèse , geôlière de son 
époux et maîtresse de son maître, crédule, ambitieuse, 
fanatique , impatiente de toute domination et toujours do- 
minée, victorieuse de M"" des Ursins, affranchie d'Albe- 
roni, pour tomber sous le joug de sa nourrice Laura Pis- 
catori et sous le charme de ce charlatan de Ripperda. 

Après les aventuriers de génie , nous voici aux fripons 
politiques , aux parvenus d'antichambre , aux mouches du 
coche triomphantes. Qu'on juge du crédit de Ripperda 
quand le renvoi de l'infante donna la colère pour auxi- 
liaire à ses chimériques espérances, et la vengeance pour 
complice à ses ambitions » quand , sous cette impression 
trop favorable, ses hâbleries parurent des prédictions, ses 
billevesées un système, ses visions un plan , et quand^ 
uniquement pour être arrivé au bon moment , il put se 
dire, sans être contredit, l'envoyé môme de la Providence. 

Au mois de novembre 1724, Ripperda partit pour Vienne 
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avec les pouvoirs et les crédits ad libitum des Diissions 
secrètes , libre enfin de nouer son roman , d'embrouiller 
son écheveau , de séduire les uns et de corrompre les 
autres. 

Caché au faubourg , dans la maison du chirurgien de 
l'Empereur, et ne conférant que la nuit avec les ministres, 
le baron de Ripperda , sous lé masque de « baron de 
Pfaffenheim, » travailla si bien avec ses deux acolytes, le 
marquis Realp et le comte de Zinzerdorf , monta si sou- 
vent l'escalier dérobé de l'Empereur, distribua si à propos 
quatre cent mille florins, que, le 30 avril 1725, cet ardélion 
mystérieux , connu seulement sous le nom de l'Homme 
noir, signait, avant que l'infante congédiée eût touché jux 
bords de la Bidassoa , le traité de Vienne. 

Dans ce traité se trouvaient reproduites les stipulations 
imposées par la Quadruple-Alliance , relatives aux mu- 
tuelles reconnaissances et aux réciproques renonciations. 
Chaque partie contractante conservait ses titres, et les 
dignités conférées de part et d*autre durant la guen^e 
étaient confirmées. L'Espagne adhérait à la Pragmatique- 
Sanction de Charles VI, c'est-à-dire reconnaissait les 
droits de Marie-Thérèse à sa succession, d'électorale pro- 
mue héréditaire. 

Par un second traité , en date du 2 mai , tous les ports 
de la monarchie espagnole étaient ouverts aux sujets au- 
trichiens, la Compagnie commerciale d'Ostende était con- 
firmée dans* ses privilèges, et les villes hanséatiques obte- 
naient en Espagne les mêmes droits que l'Angleterre et la 
Hollande. 

Un troisième acte , en date du même jour, stipulait une 
alliance offensive et défensive, et l'engagement, par l'Au- 
triche, d'aider de tous ses efforts à la récupération de 
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Gibraltar. Un quatrième et dernier instrument, en date du 
7 juin , renouvela particulièrement les dispositions rela- 
tives aux Etats italiens. 

. C'est au moment où l'Empereur triomphait de la divi- 
sion des Bourbons et se flattait de leur avoir créé, dans 
la branche espagnole , le fléau d'une nouvelle maison de 
Bourgogne , et où , de son côté , Philippe V, enfin guéri 
par la reconnaissance autrichienne des derniers scrupules, 
entretenus par des.casuistes despotiques, qui lui faisaient 
regarder encore son pouvoir comme une usurpation , se 
lavait, se rasait, se déridait, et, en signe de joie, rendait 
à l'Espagne les combats de taureaux interdits depuis son 
avènement, — c'est à ce moment d'illusions mutuelles et 
de congratulations réciproques que j'arrivai à Vienne. 

J'y venais en qualité d'observateur d'une politique se- 
crète, de conciliateur d'une situation à la fois troublée par 
l'enivrement de l'orgueil et l'impatience de la vengeance, 
et dont la piteuse dissolution du congrès de Cambrai 
(juin 1725) allait attester les menaces , en ouvrant, par le 
fait même de la clôture des délibérations médiatrices, 
l'ère toujours funeste des neutralités hostiles et des paix 
armées. 

Je n'eus pas de peine à me convaincre , après quelques 
promenades , quelques visites , quelques entretiens confi- 
dentiels avec de trop rares partisans de la France , que je 
devais sacrifier aux exigences et aux dangers d'une telle 
situation les susceptibilités de mon nom, de moâVang, de 
mon caractère , et me réduire pendant quelque temps au 
rôle qu'on voulait bien me laisser, c'est-à-dire être humble 
avant d'être fier, doux avant d'être fort, calme avant d'être 
violent, petit avant d'être grand. 

Je résolus d'étudier les hommeâ et les choses, d'attendre 
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les prétextes et les occasions d'établir mes intelligences 
dans la place. Il m'importait surtout de me procurer des 
renseignements sur les projets des deux puissances 
alliées , sur les moyens de précipiter et d'aigrir des mal- 
entendus et des déceptions inévitables dans des arrange- 
ments entre princes dévots qui se flattaient de l'espoir de 
se duper réciproquement , Tun ayant dans ce but envoyé 
un de ces négociateurs qu'on peut désavouer, l'autre ayant 
jusqu'au bout , dans la môme charitable pensée, refusé de 
rien écrire désormais ni de rien signer. 

Il y avait là pour un homme habile , et je l'étais d'ins* 
tinct et de flair, avant de l'être d'expérience, une certaine 
marge d'imprévu à exploiter, et je n'eus garde de négliger 
les moindres griefs et les plus humbles levains propices 
à une fermentation dont j'entretenais sourdement le vol- 
can , comptant sur une explosion assez favorable pour 
faire sauter mon rival et me ménager dans cette cour, 
dont on m'avait marchandé l'accès, l'entrée irrésistible et 
la place d'honneur de la foudre. 

Il est maintenant temps de préciser le quadruple objet 
de cette mission aventureuse, peu faite pour un débutant 
autre que moi, où un insouciant n'eût eu que l'embarras 
du choix parmi les raisons d'échouer, mais où un superbe 
comme moi, incapable de revenir autrement que vainqueur, 
ne l'avait pas, tant s'en faut, parmi les moyens de réussif . 

Tout ce qui eût, dans un autre temps, favorisé une telle 
entreprisé, déconcertait mes plans et décevait mes espé- 
rances. Tandis que l'abbé de Montgon, envoyé par le mi- 
nistère à Madrid en môme temps qu'il m'envoyait à Vienne, 
apportait au service de sa mission l'avantage d'une figure 
connue et d'anciennes relations , et le prestige, dans une 
cour dévote, d'un froc de convention et d*un air de pé- 
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nitence, moi, je venais presque insulter malgré moi, par 
rhumeur et les allm»es de ce duc d'Epernon qu'on me re- 
prochait d'avoir pris pour modèle, par mes habitudes de 
galanterie, de magnificence et d'impiété, par une hardiesse 
d'opinions que certifiait ma liaison intime avec Voltaire, 
déjà coryphée de l'esprit nouveau, par ma réputation scan- 
daleuse d'Alcibiade français, aux susceptibilités implaca- 
bles d'une cour toute différente de celle que je quittais, où 
il n'était pas possible de réussir de la môme façon sans 
cacher prudemment son jeu et sans prendre toutes les pré- 
cautions par lesquelles l'hypocrisie du vice se venge des 
intolérances de la vertu* 

Car c'était une cour vertueuse que celle où j'arrivais si 
malencontreusement pour elle et pour moi, et d'une vertu 
d'autant plus implacable qu'elle n'était qu'apparente, un 
masque à la mode, un costume de bon ton, un moyen de 
parvenir. Or, chacun sait combien il est imprudent d'arra- 
cher son masque à une courtisane qui singe la prude, et 
aspire à l'honneur d'être prise pour honnête. 

Ainsi était la cour de l'empereur Charles VI, cour de tra- 
ditions inflexibles, d'étiqueUes scrupuleuses, de cérémonial 
inexorable, où le culte des places et la religion des rangs 
avaient toute la faveur des époques de décadence. 

Aux exigences et aux inconvénienis dâ ce hiératisme au- 
lique, de ce formalisme de chancellerie, de ce rigorisme de 
caserne, de ce fétichisme de sacristie, il faut ajouter les 
habitudes d'honnêteté, de dignité, d'impassibilité d'une fa- 
mille impériale qui offrait le modèle imperturbable de la 
possession des vertus conjugales, de l'accomplissement des 
devoirs domestiques, de la culture des plaisirs paternels 
et des jeux innocents. 

Charles VI, troisième et dernier empereur de la maison 
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de Habsbourg, avait hérité surtout des défauts d'une race 
dégénérée, et dont le pouvoir s'en allait sous lui en que- 
nouille, comme son sang s'en allait en filles. Il en avait 
trois de son mariage avec une princesse de Brunswick- 
Blankenberg-Wolfenbuttel, dont l'aînée et la préférée, Ma- 
rie-Thérèse, devait être, il est vrai, un homme et un grand 
homme sur le trône. 

Né en 1685, l'honnête, mais médiocre et fidèle époux de 
l'heureuse sœur de l'infortunée femme du czarewitch Alexis, 
avait^ en 1725, quarante ans, avec les mœurs et les goûts 
d'une précoce vieillesse. 

Son caractère offrait tes contradictions qu'on lisait sur 
les contrastes de son visage. Il avait la stature des hom- 
mes mous, la vigueur apparente des lymphatiques, l'in- 
quiétude des scrupuleux , la duplicité des dévots, la har- 
diesse des ignorants, la violence des faibles, la rudesse des 
timorés, la ruse des pacifiques, les habitudes militaires et 
les habitudes ecclésiastiques des princes qui ne savent pas 
respecter l'Église sans lui obéir, et qui se dédommagent , 
par l'image de la guerre, de la crainte de la faire. 

Dans cette sévère atmosphère d'une monarchie, d'une 
société, d'une cour, d'une famille, telles que je viens de 
les peindre, je devais faire, tout brillant des scandales du 
passé, des ambitions du présent et des espérances de 
l'avenir, l'effet agaçant d'un libertin parmi des bour- 
geois rangés, d'un prodigue parmi des avares, d'un rieur 
parmi les sots, d'un impie à la messe, d'un rossignol dans 
un nid de hiboux. 

Or, par une ironie habituelle à la fortune, ce qui devait me 
nuire me servit, et je fus sauvé par ce qui devait me perdre. 

L'abbé de Montgon échoua à la cour d'Espagne , où il 
était si bien fait pour réussir, et je réussis a la cour de 
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Vienne, où j'apportais tout ce qu'il faut pour échouer im- 
manquablement. Je fis bonne chasse là où mon émule re- 
vint bredouille. Je gagnai la partie là oùTévêque de Fré- 
jus lui-même n'osait pas avouer être de moitié dans mon 
jeu, et où les plus avisés de la galerie pariaient contre moi. 
Il n'y a décidément que l'imprévu qui se réalise, et que 
l'impossible qui se fasse. L'abbé de Montgon fut disgracié 
à la suite de ses succès, moins apparents que réels, en Es- 
pagne ; et je fus récompensé toute ma vie de l'art d'avoir, 
à Vienne, paru triompher. 

Car, je puis le reconnaître sans peine, aujourd'hui que 
cinquante ans de victoires de toutes sortes me permettent 
d'avouer mes fautes et me dispensent de grossir mon bilan 
avec des valeurs de convention, je l'emportai à Vienne 
moins par mon propre mérite que par la faiblesse de mon 
adversaire, moins par mon habileté que par ses maladres- 
ses. Je n'eus guère qu'à paraître pour vaincre, à vouloir 
pour pouvoir, à essayer pour dominer. Mes trames légères 
ne firent que succéder à des trames plus légères encore. 
Mais enfin je réussis, puisque je restai là où Ripperda dé- 
guerpit, et puisque le champ de bataille me demeura. 

Si la défaite d'un tel adversaire peut compter pour une 
victoire, comme je le pense, c'était déjà quelque chose, à 
la condition de n'en pas remporter trop souvent de pareil- 
les, et dans une cour si peu gaie il ne faut point trop dé- 
daigner l'avantage d'avoir eu les rieurs de son côté. 

On voit que je ne me surfais pas. Je fis à Vienne, en effet, 
de l'intrigue plus que de la politique. Mais ce n'est pas ma 
faute si la politique, en ce temps, n'était guère autre chose. 
Et parce que je refuse de me prendre trop au grave, il se- 
rait injuste d'abuser de ma modestie, au point de ravaler 
par trop le succès, frivole si l'on veut, d'une missioi^ fri- 

i5. 
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vole, dont le (juadruple trophée demeurera sérieux, en dépit 
des jaloux. 

Le départ honteux de Ripperda, bientôt suivi de sa dis- 
grâce ; l'acceptation par l'empereur d'excuses pour la vio- 
lation du territoire allemand, dont il ne se plaignait pas, il 
est vrai, mais dont il eût pu se plaindre; 1^ contre-ligue 
entre la France , l'Angleterre et la Prusse, et l'équilibre 
entre les puissances rétabli par le traité de Hanovre (3 sep- 
tembre 1725) que je ne conclus pas, mais que je rendis 
possible ; enfin le chapeau de cardinal pour Fleury, but ac- 
cessoire de mes démarches, que j'eus le bon esprit de con- 
sidérer comme principal, et*de traiter comme le postscrip- 
tum de mes lettres de créance, sans dépenser le quart de 
l'argent et de la peine qu'avait coûtés le chapeau de Du- 
bois : tout cela n'est pas trop mal pour un début diploma- 
tique, et pour un ambassadeur surnommé Fanfarinet, C'é- 
tait s'en tirer mieux que beaucoup ne l'eussent pensé, et 
que quelques-uns ne l'eussent désiré. 

Mes reconnaissances opérées, mes plans combinés, mes 
pièges tendus, mon crédit établi, je m'occupai de faire tom- 
ber Ripperda dans une embûche assez habile pour l'attirer, 
et où je pusse le ridiculiser à loisir et le brutaliser sans 
esclandre. Car il fallait éviter de mêler les gouvernements 
que nous représentions si dignement, dans une querelle 
publique, à laquelle il importait de maintenir jusqu'au bout, 
sous peine de compromettre les mandants, le caractère 
d'une affaire purement privée entre leurs mandataires. 

Les occasions d'un conflit favorable ne devaient point 
manquer entre un gentilhomme de ma sorte et un faquin 
de son espèce, aveuglé par une ambition qui prenait peu 
à peu les caractères de la folie, enivré d'un orgueil qui le 
rendait insupportable même à ses complice», et impatient 
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d'ailleurs d'aller à Madrid, avant que ses mèches ne fussent 
éventées et son feu d'artifice lïiouilïé, recevoir la i'écom- 
pense de ses décevants services et le salaire de ses sot- 
tises. 

Je devais tout d'abord me mettre bien en cour, en atten- 
dant mon entrée solennelle, retardée, suivant l'usage dô 
cette monarchie solennelle, juscju'au terme de ce délai d'ap- 
prentissage, de noviciat, d'essaî qu'on appelait le temf)ô 
(Tagréùient, durant lequel l'ambassadeur n'avait qu'un ca- 
ractère provisoire, et pouvait être sans injure, d'un comtaun 
accord entre les couronnes, décemment congédié et dô-^ 
cemiilent rappelé. 

Je n'ignorais pas que tout dépendait du résultat de cette 
épreuve initiale, et je n'étais pas homme à compromettre 
mon succès en le brusquant, et à encourager mes ennemis 
éh leur prêtant le flâné. 

Je voulais faire en détail la conquête des ministres, et il 
y fallait le temps, avec ces corrompus d'alors qui flairaient 
leur galant d'une lieue. Je voulais achever de mettre, jpar 
la patience et la modération, les torts du côté d'un homme 
assez imprudent pour ahnoncer, dès le premier jour, à 
ses familiers, qu'il prendrait le pas sur l'ambassadeur de 
France, et que l'épée ou le bâton décideraient par ses 
mains cette question de préséance. 

On ne dit ces choses-là qu'après les avoir faites, et on 
ne parle pas d'épée quand on est poltron, et de bâton quand 
on est fait pour être bâtonné. 

Je fis semblant de ne rien savoir, et je pris sur moi de 
porter doucement sur l'oreille, en homme qui sait que son 
tour viendra, l'affront de cette provocation. Pour mieux 
m'aguerrir à la résignation évangélique et mieux m'ac- 
coutumer au pardon des injures, je fréquentai les égli- 
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ses, ne perdis pas une messe, et. . . je ils jeûner mes gens. 

Les plus prévenus n'en revenaient pas sur mon compte 
et me disaient calomnié. 

Grâce à ce manège public, d'une contrainte un peu pé- 
nible, mais dont je me dédommageais à huis clos, j'eus 
bientôt tout le succès d'un converti parmi les élus, et cette 
nouveauté d'un comédien qui n'était pas trop mal tourné 
me valut les avantages sacrés et profanes que comporte, 
quand il est bien joué, le rôle de Tartuffe. Ce fut le mien 
durant toute la première année de mon séjour à Vienne, et 
je ne m'en suis pas trop mal trouvé. Ce n'est pas qu'il ne 
m'en coûtât un peu d'abord. Mais il n'y a que le premier 
pas qui coûte, et on s'accoutume à être dévot comme à tout 
le reste. 

Je pris donc mon parti philosophiquement des corvées 
du sanctuaire, et quand je me sentais faiblir, je demandais 
la résignation à mes épanchements confidentiels avec le 
cardinal de Polignac, et la consolation à ses réponses. 

Voici un échantillon de ces correspondances du carême 
de 1726: 

€ J'ai mené ici une vie pieuse pendant le carême, qui ne 
« m'a pas laissé libre un quart d'heure par jour, et j'avoue 
«r que si j'avais connu la vie que mène ici un ambassadeur, 
« rien dans la nature ne m'aurait déterminé à accepter cette 
« ambassade, où, sous prétexte d'invitations et de reprè- 
c sentation aux chapelles , l'empereur se fait suivre par 

* les ambassadeurs comme par ses valets de chambre. 

r II n'y a qu'un capucin, avec la santé la plus robuste, 

* qui puisse résister à cette vie pendant le carême. Pour 

* en donner une idée à Votre Éminence, j'ai été, de compte 
« fait, depuis le dimanche des Rameaux jusqu'au mercredi 
« d'après Pâques, cent heures à l'église avec l'empereur. 



l'ambassadeur panfarinet. 265 

« M. le comte du Luc, qui avait été dix-huit mois ici , 
c dont il en avait passé neuf ou dix avant de faire son en- 
« trée, et le reste à être malade, nous avait laissé ignorer 
« ce trésor de dévotion, que je viens de découvrir à mes 
r dépens. 

r J*avoue que je pense que la dévotion veut un peu plus 
« de liberté, et que cette contrainte inouïe, que Ton approuve 
\ ici, et qui n'est dans aucune cour du monde, est pour 

< moi quelque chose d'insoutenable, et dont je ne puis 
« m'empôcher de marquer ma mauvaise humeur à Votre 

< Éminence. > 

Le cardinal de Polignac qui, malgré son Anti-Lucrèce t. 
était un peu sceptique, me répondait : 

« Sur la peinture que vous me faites de la manière dont 

< vous avez rempli tous les devoirs du carême, de la Se- 
t maine Sainte et de Pâques, je crois ne pouvoir mieux 
« faire que de vous féliciter d'en être sorti. Peut-être n'en 
« aviez- vous jamais fait autant de votre vie. Imaginez- vous 
« précisément même chose d'un cardinal à Rome. Il est vrai 
« que nous sommes payés pour cela. > 

Heureusement que je ne m'oubliais pas dans les austères 
délices de cette Gapoue monastique, que mon oisiveté avait 
ses occupations secrètes et mon ennui ses espérances. 

A l'époque où j'écrivais au cardinal de Polignac mes 
doléances, je touchais à l'affranchissement de ce joug que 
je portais encore plus par convenance que par nécessité; 
car, depuis longtemps déjà, j'avais pris, des insolences de 
Ripperda, une triomphante revanche, et la fortune avait 
achevé ma vengeance par son entière disgrâce. Et l'intérêt 
d'une autre affaire , dont le succès, à la fin de 1126, me 
rendit toute ma liberté, la cardinalisation de l'évêque de 
Fréjus, me retenait seul à l'office , et m'obligeait seul è. 
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mettre encore dans mon vin quelques gouttes d*eau bénite. 

Mais je dois au lecteur le récit de mon duel héroï-comi- 
que avec un adversaire à qui je ne pus faire qu*âu dos la 
blessure du ridicule, qui me vengeait mieux qu'une autre, 
de mon entrée triomphale et populaire dans la capitale de 
l'Autriche, de mes relations avec le prince Eugène ou 
plutôt avec la comtesse Batthyany, ce qui était la même 
chose, à cette différence près que c'était plus agréable pour 
moi, enfin, de ce retour vers une patrie où, grâce à Dieu, 
le cilice n'était pas à la mode et où je pus jeter la gravité 
et la dévotion aux orties. 

Dans les premiers jours d'octobre 1725, un jour que je 
me sentais bien disposé et désormais assez solide pour 
donner un croc en jambe à M. de Ripperda sans risquer 
d'être entraîné par ce gros Flamand dans sa chute, je le 
rencontrai fort à propos, qui s'avançait, d'un air glorieux, 
dans l'escalier de l'empereur , et s'essoufflait , dès qu'il 
m'eut aperçu, pour me devancer. 

Plus alerte, je n'eus pas de peine à le prévenir, et à la 
stupéfaction universelle des courtisans , bientôt partagée 
par lui-même, je gardai le pas, marchant devant lui, la main 
gauche à l'épée, la main droite appuyée sur ma canne, prêt 
à réprimer, de l'une ou de l'autre, suivant les cas, toute ten- 
tative de supériorité. 

Troublé par cette usurpation imprévue et par les sou- 
rires et les chuchotements qu'elle provoquait déjà dans l'as- 
sistance, mon homme, le ventre boursouflé; les joUes cra- 
moisies, enjambant d'un suprême effort la distance qui le 
séparait déjà de moi, s'avisa de vouloir reprendre l'avance 
perdue. 

Gomme il paraissait à mes côtés, d'un brusque mouve- 
ment du coude je l'écartai si rudement, qu'il tomba, enche- 
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. vêtré dans son épée, sur le parquet, le jabot souillé du 

' tabac de sa boîte d'or échappée de ses mains dans la se- 
cousse, et les yeux enfarinés du nuage de poudre de sa 
perruque, que le contre-coup de sa chute avait mise à Ten- 

. vers. 

Sans me retourner, j'arrivai lestement à la porte du ca- 

, binet de Tempereur, que l'huissier intimidé m'ouvrit à deux 
battants, et qui se referma solennellement derrière moi, 
au bruit des rires des courtisans, abandonnant une infor- 
tune grotesque et applaudissant dans leur cœur, comme 
toujours, à la victoire du plus fort. 

Le baron de Ripperda se releva, se se6oua, s'épousseta, 
se moucha, éternua, toussa, cracha, et après avoir retourné 
sa perruque, rajusté son habit, débouclé le ceinturon qui 
lui sanglait le ventre, et mis son épée sous son bras, de 
peur de nouvelle malencontre, il vida la galerie, en jetant 
un regard de travers à d'ironiques spectateurs, retomba 
dans son carrosse et de là dans son lit, où il s*alla mettre 
pour reposer ses reins endoloris et cuver son dépit. 

Pour moi, mon audience achevée, mon congé pris, je 
me dérobai modestement à un triomphe qui pouvait me 
coûter cher, et, avide de nouvelles sur les suites de mon 
équipée, impatient d'un défi qui empêchait une querelle 
d'ambassadeurs de dégénérer en un conflit de cours, je ne 
pus prendre sur moi d'attendre jusqu'au soir pour aller 
m'informcr à son hôtel de la santé de ma victime, que j'af- 
fectais de regarder comme étant tombée le matin de la fa- 
çon la plus naturelle du monde, par suite d'un faux pas, 
sans doute, ou d'un passager éblouissement. 

Le suisse, qui avait sa consigne, répondit d'un air rogue 
que M. l'ambassadeur se portait à merveille et qu'il était 
sorti. 



268 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MÂR»* DUC DE RICHELIEU. 

Le lendemain mon valet de pied, envoyé aux nouvelles, 
dut revenir sans réponse. 

Je pris le rôle qu'on me laissait si opportunément, et je 
fis Toffusqué. 

Ayant le soir rencontré, par un hasard qu'il n'avait pu 
conjurer, M. de Ripperda, j'allai à lui, et me plaignis net- 
tement de l'impertinence de ses gens, qui avaient éludé l 
les démarches de condoléance et de sympathie que m'ins- 
piraient si naturellement mon zèle pour sa personne et 
mon respect pour son caractère. 

J'ajoutai que s'il y avait là plus qu'un malentendu or- 
dinaire et une bévue de laquais, je me tenais entièrement 
à sa disposition. 

L'ambassadeur interloqué rougit apoplectiquement, bal- 
butia quelques paroles d'excuse et de remercîment, et sa- 
lua mon do», que je jugeai bon de lui tourner aussitôt. 

Ainsi finit à mon avantage une aventure qui pouvait plus 
mal finir, et dont, le 25 novembre 1725, le baron de Rip- 
perda esquiva le ridicule, en reprenant la route consola- 
trice de Madrid, où l'attendait un bien autre fiasco. 

Finissons-en avec lui, puisque nous y sommes. 

Ripperda arriva à Madrid au moment où la France et 
l'Angleterre, tout en désirant la paix, préparaient la guerre, 
que l'Espagne semblait souhaiter, quoique en réalité il n'y 
eût en Espagne que la reine coupable du crime d'un tel 
vœu. 

La ligue organisée par le pacte de Hanovre avait déjà 
perdu l'adhésion du fantasque Frédéric-Guillaume, et 
manqué celle de la Russie ; mais elle avait acquis la Suède 
et le Danemark, et présentait à l'Empire et à l'Espagne 
un front redoutable, protégé suf les mers par trois flottes 
anglaises d'observation, et appuyé, du côté du continent, 
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sur l'infanterie française, renforcée, grâce à, l'institution 
récente de la milice, grande idée de Pâris-Duverney, par 
une réserve vraiment nationale. 

C'est ainsi que commence, œuf modeste d'un monde 
nouveau, humble noyau d'un arbre destiné à couvrir le 
royaume d'une ombre tutélaire, cette régénération de l'ar- 
mée, dont mes réflexions, mes expériences et mes pres- 
sentiments me montrent, dans un avenir que je ne verrai 
pas, le progrès grandissant jusqu'à la réalisation de cet 
idéal de tous les vrais généraux : le peuple armé. 

Cette contenance modérée, mais prévoyante, et ces dé- 
monstrations sans forfanterie, mais sans faiblesse, bien 
loin dç ramener la reine d'Espagne et son favori Rip- 
perda à la saine appréciation de la situation, ne liront 
qu'exaspérer la colère de la maîtresse, irritée par des pré- 
cautions où elle voyait une sorte de menace et de défi, et 
qu'encourager les rodomontades du serviteur, auquel la 
rancune et l'orgueil avaient enlevé le peu de sens qui lui 
restait. 

Comment eùt-il résisté aux prodigieux engouements 
dont il se vit l'objet, et aux caresses de la fortune, qui a 
de ces caprices de courtisane, et, après avoir fait de ce 
prudent bravache, de ce pusillanime capitan son indigne 
favori, prenait plaisir à dépasser ses espérances les plus 
superbes, et à le faire monter au delà de ses rêves les plus 
insensés ? Que vouliez-vous que fît un homme comblé de 
louanges, enivré à la fois de l'encens aristocratique et de 
l'encens populaire, et se réveillant à Madrid du songe de 
Vienne, à peine traversé par ma figure de cauchemar, 
duc, grand d'Espagne, premier ministre, chargé à la fois 
de la guerre, de la marine et des finances? 
Des sottises, parbleu 1 dès qu'il fallut arriver de^ v^^^^*^"^ 
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aux faits e^^ réaliser les vantardises de ses discours de 
populace. 

En parlant des rois de France, d'Angleterre et de Prusse, 
qui avaient signé le traité de Hanovre, cet inspiré des 
halles, ce tribun de laquais ne s*écriait-il pas, dans ce 
langage à hoquets qui lui était familier, et d'où semble 
s'exhaler encore ce nauséabond mélange de vin, de bière, 
d'ail et de tabac, qui lui servait de nuage : "j \\ 

f J'apprendrai à ces canailles à faire des traités entre 1 g 
eux; je prédis à la France qu'elle va être envahie par un 
déluge d'Allemands, de Russes «t de Polonais qui re- 
commenceront les fameux ravages des Huns et des Van- 
dales. > 

Heureusement que si la fortune des cours a ses accès 
de fantaisie, elle a aussi ses retour* de raison, d'autant 
plus impitoyables. Les rois, si fous qu'ils soient, ne se 
laissent pas longtemps volontiers gouverner par un fou. 

Dès le mois de mai 1726, mon Ripperda était déjà en ) 
bas de la roue de son impudente fortune. 

Trompé dans tous ses calculs, déjoué dans toutes ses 
espérances, privé, par le retard des galions d'Amérique, 
interceptés par les croisières anglaises, des ressources 
nécessaires pour payer à l'Empereur le subside de trois 
millions de piastres convenu, devenu suspect à la reine 
par le démenti du propre ambassadeur d'Autriche, le comte 
de Kœnigsegg, à l'assurance mensongère d'une promesse 
de mariage entre l'infant don Carlos et une des archidu- 
chesses, incapable de soutenir longtemps le manège d'in- 
trigue et de duplicité et le mélange de flatteries et de 
menaces par lesquels il prétendait gagner du temps et 
raffermir son crédit, le duc de Ripperda ne pouvait échap- 
per au sort qui le menaçait. 
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Il fut en effet, un beau matin, disgracié, destitué, con- 
gédié comme un valet avec une dérisoire pension de 
S,000 pistoles. 

Il justifia une si brutale et si humiliante rigueur en se 
montrant aussi plat et aussi ridicule dans la mauvaise for- 
tune que dans la bonne. 

Il se précipita chez l'ambassadeur d'Angleterre, auquel 
il avait prodigué les avanies, et embrassa à genoux, en 
suppliant, le portrait tutélaire de ce roi Georges qu'il 
avait si souvent insulté. 

Cependant le conseil de Gastille vit un crime dans cet 
appel à un patronage étranger et une désertion dans cette . 
hospitalité d'une ambassade anglaise. Un détachement des 
gardes enleva Ripperda de son refuge, où il payait une 
protection dédaigneuse par les plus étranges confidences 
et les plus humbles trahisons. 

Il sortit ainsi de l'hôtel de lord Stanhope par une viola- 
tion contre laquelle protestèrent très-mollement les am- 
bassadeurs d'Angleterre et de Hollande. 

Conduit, une bouteille dans chaque main, mais oubliant 
ses papiers, dans un carrosse, par l'alcade qui l'avait ar- 
rêté, il fut incarcéré dans, le château de Ségovie, où une 
détention adoucie, aux liens très-relâchés, lui permit de 
goûter, en méditant des plans vengeurs, même aux (in- 
solations de l'amour. 

Pourquoi pas? Le crapaud trouve bien une crapaude 
qui le trouve beau. Ripperda, plus heureux encore, trouva 
une Castillane belle, intelligente, fidèle, qui l'accompagna 
dans tout le reste de son aventureuse odyssée, et, sans 
doute, prépara l'évasion qui lui permit de l'entreprendre. 

En 1728, gi'âce à la complicité de cette maîtresse, dont 
il devait avoir successivement trois enfants, il s'échappa 
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Hollande, do là enfin on Angleterre, où il importuna 
Georges !«' jusqu'à ce qu'il en eût reçu une audience gla- 
ciale qui déconcerta ses espérances et lui fit associer 
l'Angleterre à l'Espagne dans sa haine impatiente de ven- j c 
geance. I 

Il retourna en Hollande,' d'où, muni de recommanda- [ 
tiens d'un renégat nommé Ferez, juif converti à l'isla- 1 
misme et^devenu un des favoris et des agents de l'empereur 
du Maroc, il s'embarqua pour Tanger avec sa maîtresse l 
et son valet de chambre Saint-Martin, et son génie pour 
toute fortune. 

De Tanger, il gagna Mequinez, où il fut accueilli gra- 
cieusement par l'empereur, dont il sut capter la confiance 
et la faveur par ses contes et ses intrigues, mais surtout 
par le parti qu'il prit d'embrasser, malgré sa répugnance 
pour la circoncision et sa marque indélébile, le maho- 
métisme. 

Il devint alors Osman-Pacha, tandis que le roi d'Espagne, 
indigné, le dépouillait de son titre de duc et de sa gran- 
desse (1132). 

Osman-Pacha répondit à son ancien maître en atta- 
quant, avec toutes les ressources de la piraterie barba- 
resque, les possessions espagnoles du nord de l'Afrique. 
Ses bandes indisciplinées furent battues à plate couture 
par les troupes espagnoles, commandées successivement 
par le comte de Montemar et le marquis de Villadarias. 

Une tentative de coup de main sur Ceuta fut d'abord 
plus heureuse et n'échoua qu'après une sanglante défaite, 
par les Marocains, des assiégés, durant une sortie qui fut 
repoussée, mais ensuite victorieusement renouvelée. 

Mon capitan fut mal reçu au retour, disgracié, et n'es- 
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quiva le lacet qu*à force de souplesse, et grâce à des pro- 
tections de sérail qu'il avait su se ménager. 

Il fut emprisonné et délivré à la faveur d'une révolution 
qui amena la chute de son protecteur devenu son persé- 
cuteur (1734). 

11 passa alors au service de son ami le pacha de Té- 
touan, auprès duquel il «e contenta de vivre en philosophe 
épicurien, pour revenir, dit-on, au lit do mort, au giron 
de rÉglise (17 octobre 1737). Que le Dieu qui \;pudra la 
prendre ait son âme, si toutefois ce diable d'homme eut 
une âme î 

Quand Ripperda partit de Vienne, le 25 novembre 1725, 
avec promesse d'avoir pour successeur son fils, qui valait 
mieux que lui, et ne fit que paraître dans la place de son 
père, sans avoir le temps de l'y faire oublier, il avait em- 
porté avec lui non-seulement le dépit de sa défaite, mais 
l'affront de mon triomphe. 

Car Je m'étais empressé de profiter de cette aubaine de 
considération et de popularité que donne toujours à un 
ambassadeur un coup de tète heureux, et de faire dans la 
capitale de l'Autriche une de ces entrées solennelles, ma- 
gnifiques, théâtrales, proverbiales, légendaires, dignes 
enfin, et c'est tout dire, d'un Richelieu. 

L'effet de cette entrée fit plus, pour le succès de ma 
mission, qu'un an de notes, contre-notes, memoranda^rC" 
fcrenda, et toutes les ariettes et sornettes de cet art di- 
plomatique, aussi démodé aujourd'hui que la fugue et le 
contre-point, mais qui alors avait encore ses maîtres, ses 
virtuoses et ses dilettanti. 

Je ne veux parler que de ce que ce beau spectacle rap- 
porta à la France. J'aurai le bon goût de taire, et les usu- 
riers aussi, ce qu'il coûta à ma fortune. Qu'on en juge par 
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cette sèche description, qui laisse au lecteur le soin et le 
plaisir de mettre réloquence dans le procès-verbal et U ^ 
poésie dans le programme. 

La cérémonie de mon entrée solennelle avait été fixée 
au 1 novembre 1725, et celle de mon audience publique dô 
l'empereur Charles VI, au lendemain. 

Mon cortège triomphal, on peut le dire, se composait 
de soixante-neuf carrosses à six chevaux, mais d'un ap-ï 
pareil plus pompeux encore, avec les housses de gala e( 
les caparaçons in âocchiy où paradait ma suite. 

La voiture dite de corps, c'est-à-dire celle où je traçais, 
avec mon chancelier et mes secrétaires, était tendue à l'in- 
térieur et drapée à l'extérieur de velours cramoisi, brodé 
et frangé d'or. 

Les armes de Richelieu, — c'est-à-dire l'écu d'argent 
aux trois chevrons de gueules, d^abord écai'telé par les 
Vignerod mes ancêtres, puis substitué définitivemeût à 
leur blason au champ d'or, à trois hures de sanglier de 
sable, — brodées en relief sur des cai^touches, étincelaient 
aux quatre grands panneaux. Les petits panneaux de côté 
offraient à l'œil mou chiffre particulier entouré d'm*a-v 
besquesi 

Le grand panneau de derrière était chargé^ comme un 
tabernacle^ de lambrequins de veloui's aux énormes glands 
d'or, abritant un fond de treillis doré. L'impériale formait 
une espèce de dais également velouté, treillisséj brodéj em- 
panaché. 

Les chevaux bai-brun, qui traînaient cette arche d'al- 
liance, tenus en main par des valets de pied, piaffaient 
sous des harnais de velours cramoisi, couverts de lames 
d'or qui ressortaient sous un voile de point d'Espagne, e4 
secouaient fièrement leur tête coiffée d'une sorte de masque 
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o velours et d'or, surmonté d'aigrettes de plumes cra- 
moisies diaprées d'épis d'or. 

XiO second carrosse était tendu de velours bleu, brodé 
os attributs et des symboles de la Paix, traîné par un 
'Helage gris-pommelé, aux hai*nais de velours bleu brodé 
. 'or et à l'aigrette de plumes bleues filées d'or. 

Il était suivi d'un troisième carrosse velours vert, tou- 
C^ors brodé et frangé d'or, l'impériale ornée d'une cou- 
onne de bronze doré qui en cerclait tout le dôme, les 
tlievaux isabelle, harnais et plumes verts avec les garni- 
%ires et broderies des précédents. 

Après lui venait un quatrième carrosse en velours jon- 
|uille, brodé et frangé d'argent pour varier; l'impériale 
îtait surmontée d'un groupe de fig^ires allégoriques, Ja 
Prudence y le Seoret^ etc., assorties à mes fonctions et à 
La circonstance. Les six chevaux noirs, d'Italie^ étaient 
harnachés de velours jonquille, brodé d'argent, avec les 
plumes de môme* 

Les deux derniers carrosses de cette file privilégiée 
étaient, l'un de velours gris de lin brodé d'or, et T autre 
de veloirs rose brodé d'argent, avec harnais gris et roses, 
broderies et plumes assorties. 

A la tête de chaque carrosse marchaient six coureurs 
vêtus de velours rouge entièrement galonné d'argent, avec 
veste et culotte de drap d'argent. 

Cinquante valets de pied, habillés de drap écarlate, avec 
grande livrée de galon de soie pourpre et argent, cha- 
peaux brodés d'argent et garnis de plumes blanches, 
épée d'argent, se tenaient à l'attelage ou aux portières et 
maintenaient la file, que garantissaient^ aussi du flux et 
reflux de la foule, douze heiduques armés d'une masse 
d'argent. 
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Le cortège était fermé par douze pages à cheval en ha 
bit de velours rouge brodé d'argent. Le reste de la maison ^ 
était en proportion, gouverneur des pages, sous-gouvei^ 
neur, écuyer, sous-écuyer, suisses, palefreniers. Ces der- 
niers, au nombre de vingt-quatre, étaient à cheval, tenant 
des chevaux de maîn. 

C'est dans cet olympien appareil que, par un ciel inondé 
de soleil, des rues fourmillant de spectateurs, les fenôtrti^ 
et les balcons encombrés de cavaliers et de dames, et les 
toits eux-mêmes grouillant de curieux, je m'acheminai du 
faubourg de Landstrasse, en passant par la porte d'Italie, 
pour me rendre dans la rue Saint- Jean, où était le palais 
de Tambassade de France. 

. Un détail, entre tous, donnera une idée de ma magnifi- 
cence et de l'enthousiasme populaire, habilement stimulé 
par une prévenance où brillait toute l'imagination de la 
générosité française. 

J'avais fait ferrer en argent les chevaux de mon car- '. 
rosse, et ceux de selle et de suite qu'on tenait en main 
dans le cortège; mais j'avais donné ordre qu'on s'y prît 
de façon que le fer d'argent, séparé en deux et ne tenant 
qu'à un clou léger, se détachât facilement du sabot; de 
sorte que tous les dix pas, c'étaient des cris d'étonnement, 
puis de grandes mêlées de populaire se jetant sur ces dé- 
pouilles imprévues et se les disputant sous le sourire d'ap- 
probation de mes gens. 

Le lendemain, jour de mon audience publique de l'Em- 
pereur, de l'impératrice régnante et de l'itnpératrice Amé- 
lie, fut signalé par un faste et des profusions non moins 
extraordinaires. Je parus dans mon habit de duc et pair 
aux jours de réception au Parlement, et chacun admira la 
richesse du contenant et la grâce du contenu. 
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J'avais vingt huit ans, le charme de la jeunesse et de 
l'amour, et cet air de printemps et de victoire que n'avaient 
point encore émoussé les revers. 

Au retour, ce fut un banquet de noces de Gamache, où 
put se remplir et s'arroser à Taise la goinfrerie tudesque. 

Tonneaux de vin du Rhin en perce, malvoisie en fon- 
taine, Champagne en bassin avec jets et cascades, fleurs 
et fruits des tropiques, saumons au madère servis sur des 
plats en vermeil, pareils à des bateaux, chevreuils et san- 
gliers aussitôt engloutis qu'apparus, hanaps d'une pinte 
vidé^ d'un trait, vidercomes pareils à des muids taris d'une 
lampée, rasades teutoniques, hurrahs hongrois, toasts à 
Tanglaise, ivresse générale, indigestion universelle, ven- 
tres gonflés à crever, faces allumées à prendre feu : les 
médecins de Vienne se souviendront longtemps de cette 
pantagruélique curée, de ce sabbat gargantualesque, de ce 
champ de bataille de gueulerie, de cette débauche de mâ- 
choires, de cette orgie d'ingurgitation. 

Les dîners de l'ambassade de France devinrent popu- 
laires à la cour et proverbiaux à la ville. 

Car tout le monde eut sa part du festin, et, après qu'on 
eut relevé et encarrossé les cinq cents convives de la pre- 
mière heure, la salle du festin, aux portes ouvertes par 
mon ordre, fut envahie, au bruit des noëls, par un peuple 
affamé, se ruant aux reliefs et à la desserte, pataugeant 
dans les sauces, mettant le pied et la main dans les cor- 
beilles, faisant liesse des fonds de plats et des culs de 
bouteille, se coiffant des vases de cristal, se partageant la 
vaisselle rompue, et mettant les couverts dans sa poche. 

Je rentrai le soir dans mon hôtel, sur une jonchée de 
fleurs souillées, sur une litière d'os resucés, enjambant 
les tables renversées, au milieu des hoquets de la vale- 

16 
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taille ivre, sur le théâtre de cette double fête, dont les 
bruyants acteurs avaient voulu respecter les murailles, 
écœuré, ruiné, mais triomphant, populaire, vengé. 

Ce n'est pas tout que de donner de beaux dîners et de 
belles fêtes. Le malheur est qu'il arrive un moment où il en 
faut payer les violons et les verres cassés. C'est ce qu'on 
appelle le quart d'heure de Rabelais. 

Le mien fut assez mauvais à passer. A force de billets et 
d'expédients, mon intendant parvint à me faire passer 
une soixantaine de mille livres que je jetai aux plus pres- 
sés. 

Mais j'eusse été fort embarrassé, sans la généreuse sollici- 
tude et le sacrifice héroïque de mon ancienne et meilleure 
amie,la duchesse, qui, informée par le marquis deSilly de mes 
abois, m'envoya cjuatre lettres de change de 25,000 livres, 
dont elle parvint à faire les fonds , non sans engager 'ses 
bijoux. J'en profitai avec reconnaissance, n'ayant pas le 
choix des moyens de me tirer d'affaire. 

Je pus, du reste, m'acquittcr envers elle de la dette ma- 
térielle, non de l'autre, en lui rendant avant sa mort ce 
que j'en avais reçu, lorsque ma fortune fut un peu libérée, 
et que le cardinal de Fleury m'eut payé d'autre monnaie 
que de l'eau bénite de cour. 

Pour le moment je n'en recevais guère, avec force com- 
pliments, que des lettres dans le genre de celle qui suit, 
sur laquelle nul banquier, même juif, ne m'eût avancé un 
maravédis. Et ne portant pas de moustache, je n'avais pas 5 
même la ressource de mettre la mienne eu gage, comme 
Albuquerque. 

« Rien n'est plus juste. Monsieur, m'écrivait le cardinal- 
« ministre, que votre inquiétude sur le défaut de paye- 
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« ment, et M. de Morville presse toujours pour vous en- 
« voyer de Targent. Il faut espérer qu*il circulera plus 
< qu'il ne l'a fait depuis quelque temps, et que le roi sera 
« bientôt en état de vous payer. Vous avez très- grande 
« raison de cacher Textrémité où vous avez été réduit, et 
« je vous garderai sur cela un secret inviolable. » 

L'Amour, comme on le pense, me consola de ces 
passagères rigueurs de la Fortune, qui elle-même, en me 
refusant l'argent, m'accordait le succès. 

Le prince Eugène me prit en gré, et me dit quelque 
chose de ses projets et de nos affaires. La comtesse 
Batthyany, son chancelier, me laissa très - agréablement 
deviner le reste. 

« 

Sans rien dépenser en espions qui coûtent fort cher et ne 
rapportent pas ce qu'ils coûtent, j'arrivai à être l'ambassa- 
deur le mieux informé du monde. 

Les confidences de la princesse de Lichtenstein n'y 
nuisirent pas, et je me souviens encore avec attendrisse- 
ment de ces longues promenades en traîneau, où le sort, 
que nous avions mis dans nos intérêts, me favorisait, plus 
souvent qu'à mon tour, de l'honneur d'être son cavalier, et 
de ces conversations spirituelles et instructives qui nous 
semblaient si courtes, que nous trouvions toujours, au re- 
tour, quelque chose de plus à nous dire. Il est vrai que la 
calomnie essaya d'empoisonner ces secrètes délices, dé 
troubler ines succès de tout genre, dont tout le monde était 
jaloux à quelque titre, et de rendre odieux celui qu'Oii 
n'avait pu rendre ridicule. 

Le journalisme marron de Hollande, soudoyé par les 
collègues rivaux ou les prétendants évincés, se donna 
carrière sur mon compte, avec son impiidéiice merce- 
naire et son effronterie impunie. 
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On exploita contre moi certains faibles mystérieux, in- 
discrètement travestis. On me prêta la passion de Tor, le 
culte de la pierre philosophale, la recherche de Télixir de 
longue vie. On fit de mes festins avec l'abbé de Zinzerdorf, 
fils du grand-chancelier, et le comte de Westerloo, capi- 
taine des hallebardiers de l'Empereur, mes convives habi- 
tuels, des orgies d'impiété, des rendez-vous sabbatiques, 
des séances de conjuration magique, des sacrifices à Hécate, 
ensanglantés, disait-on, par l'immolation de victimes hu- 
maines. 

Ces bruits, répandus par la Quintessence et le Journal 
de Leyde, coururent de gazette en gazette et amusèrent un 
instant Paris à mes dépens, sans que je fisse autre chose 
que d'en rire, dédaignant de crever cette outre aux tem- 
pêtes ridicules, et de faire bâtonner le folliculaire à pieds de 
bouc, auquel je ne crus pas devoir réserver le supplice de 
Marsyas. Je ne me sentais pas assez Apollon pour cela. 
Je o'eusse su que faire de sa peau, et ne me souciais pas 
de jouer ma vengeance sur un pareil tambour. 

La vérité sur cette affaire, avec laquelle on prétendait 
me ruiner de réputation, — et aux conséquences de la- 
quelle on assura ( Duel os même Ta cru, me dit-on, et l'a 
répété dans ses mensonges d'historiogriffe), que je n'a- 
vais échappé que par amende honorable à Rome, suivie 
de l'absolution ad cautolaniy — c'est que j'ai été toute ma 
vie, ici, je puis l'avouer, curieux comme un ignorant, su- 
perstitieux comme un Espagnol, fataliste comme un mu- 
sulman, impatient de tout inconnu, passionné pour toute 
découverte, épris de tout temps des raffinements hygié- 
niques, des combinaisons astrologiques, des transmuta- 
tions chimiques, des jeux de hasard et des calculs de 
kabbale. 
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Ce goût étrange et puéril, je le veux bien, a été celui du 
siècle. Siècle naïf et roué, incrédule et visionnaire, qui a 
cru aux miracles de Fâris et de Saint-Germain, de Gaglios- 
tro et de Mesmer, et a nié ceux de Moïse et de Jésus- 
Christ ; siècle où tous les diseurs de bonne aventure ont 
fait fortune, où le duc d'Orléans, futur Régent, passait la 
nuit, avec Mirepoix, à faire des invocations dans les car- 
rières de Vanvres et de Vaugirard, où il étudiait les poisons 
et les philtres, et lisait l'avenir dans un verre d'eau ou une 
tasse de café ; siècle où, de son côté, le duc et même le ma- 
réchal de Richelieu n'ont jamais hésité à donner de l'argent 
à un homme capable de leur promettre sérieusement de 
leur montrer le diable. 

Qu'y faire ? Chacun a ses petits défauts, et l'on peut être 
superstitieux sans cesser d'être brave. Le maréchal de 
Montrevel est bien mort de peur, par suite de la chute 
d'une salière. Moi, je n'ai eu que les peurs qu'il est permis 
d'avoir, mais plus d'une des curiosités que l'on dit n'être 
point permises. 

J'en ai été quitte pour perdre un peu de temps et pas mal 
d'argent, pour rosser de temps en temps mon Arménien, et 
pour accepter de Damis, mon astrologue ordinaire, pris en 
flagrant délit d'abus de ma confiance, l'excuse de ses aveux 
et la rançon de quelques remèdes de bonne femme, dont je 
me suis bien trouvé. 

C'est à ce t)amis, qui avait trouvé moyeu de faire de l'or... 
avec mon argent, que j'ai été redevable de l'usage du thé qui 
m'a toujours été salutaire, et aussi, il est vrai, de ce goût 
des odeurs et de cet usage des essences qui m'ont débar- 
rassé de quelques fâcheux qui ne les pouvaient souffrir, et 
permis de fournir à quelques femmes les moyens de se 
trouver mal à propos. 
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C'est toujours cela. Et il vaut mieux, après tout, sentir Vi 
l'ambre que le tabac, qui empuantit fet etùbêtise inainterianl 1 
nos dandys à Tanglaise, indignes héritiers des petits- 
maîtres de mon temps. 

C'est ainsi, à travers les iilcideiits divers et les alterna- 
tives variées d'une existence pleine de lié, dont j*ai écume, 
à l'intention du lecteur, la fleur anecdotique, qiie je parvins , 
au terme triomphant d'une mission faite poui» setiiblér 
longue à un homme peu habitué à traîner trois ahs la môme 
affaire, et pour qui l'ennui naît si vite de l'uiiiformité. 

Je finissais du moins sur un succès, et un succès là où 
un homme grave, un Pomponne, uri Tol^y, incapable d'em- 
ployer dans ses négociations les appâts frivoles qui më ! 
furent si favorables, eût échoué et eût en vain jeté,- dans 
cette mer d'intrigues, son hameçon pédaiitesquë. 

La signature des préliminaires de Vienne , hàbilemetit 
ébruitée ensuite, quand il fallut brûler les vaisseaux de 
gens fort capables de rcôuler devant les cdùséquencas de 
leur ouvrage, éclata comme uiî pétard (18 mai 1721) sous 
les pieds des ambassadeurs , ennemis coalisés contre un 
freluquet qui les jouait tous. 

IjC marquis de Brille, envoyé du duc de Savoie, et qui, 
agent du prince le plus fin de son temps, se croyait être le 
plus fin des agents, fut le plus jaloux de tous de ma réus- 
site, le plus confus de tous de l'échec coinmUix, à ce point 
de ne pouvoir dissimuler son mécontentement. 

Il m'importait de ne pas prêter à ces critiques rétrospec- 
tives, à ces blâmes intéressés, l'autorité de mon silence, et 
de ne pas laisser mon chef-d'œuvre, à peiné né, déshonoré 
par un maître. 

Aussitôt informé de la mauvaise humeur et de la méchante 
affectation de l'envoyé transalpin, j'allai un jour droit à 
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lui, et prenant par les cornes ce diplomate montagnard, je 
lui dis, en le fixant entre les deux yeux : 

— Monsieur le marc[uis de Brille, m*avez-vous vu jamais 
faire quelque faute ou avancer quelque mensonge ? 

— Non, monsieiu' le duc, me répondit-il, vous avez fait 
et trop bien fait votre charge. 

Cet aveu, arraché par la vérité seule, me parut le plus 
flatteur des éloges, et je saluai avec plaisir un homme dont 
le témoignage n*était pas suspect. 

Cette scène avec le Savoyard ne me fit pas moins d*hon- 
neur que mon conflit avec le Hollandais, et je m'empressai 
de demander mon rappel, incapable ({ue j^étîiis d'en trouver 
une meilleure pour finir dignement ma carrière diploma- 
tique. 

J'avais hâte de sortir de cet air tudesque, lourd à la 
longue aux poumons des Français, de me dégermaniser un 
peu dans l'atmosphère spirituelle et galante de Paris. 

Le cardinal de Fleury, qui compatissait aux déceptions et 
aux privations de mon exil, obtempéra aussitôt à ma de- 
mande, en homme qui tremblait que l'ennui ne me poussât 
à gâter mon ouvrage. Il avait d'ailleurs besoin de mes 
faibles lumières pour remplir le rôle qu'il s'était modeste- 
ment réservé, de principal plénipotentiaire au congrès de 
Soissons. 

Je ne demandais pas mieux que de ne point l'y rempla- 
cer ou l'y suivre, car je ne me faisais pas illusion sur la 
solidité de ces préliminaires de paix, surpris à un mouve- 
ment généreux et loyal dont les négociateurs autrichiens 
ne sont pas longs à se repentir. 

En effet, la guerre devait sortir, en 1733, de la rupture 
des conférences de Soissons, comme elle avait failli sortir, 
en 1725, de la dissolution du congrès de Cambrai, et les 
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susceptibilités et les subtilités, si versatiles et si contradic- 
. toires souvent, de l'équilibre européen allaient nous faire 
assister aux plus étranges évolutions d'intérêt et aux plus 
bizarres accouplements de puissances. 

La mort de Frédéric-Auguste, roi de Pologne, et Télec- 
tion qui retrempait les droits de Stanislas, allaient engager 
la France dans le drame en plusieurs actes d'une lutte 
européenne, où elle devait avoir pour elle seulement son 
ennemie, l'Espagne, que l'échec de Gibraltar et l'intérêt de 
don Carlos avaient calmée, et où, avec l'Empereur, devaient 
se liguer successivement contre elle, jusqu'au triomphe 
égoïste et précaire du Pacte de famille, tous ses anciens 
alliés du traité de Hanovre : la Hollande, l'Angleterre, la 
Prusse. 

Je n'envisageais pas avec déplaisir cet avenir chargé de 
nuages, et je voyais, en même temps que la guerre, me 
sourire, à l'horizon, ma gloire préférée. 

C'est donc sans appréhension, ni répugnance, mais au 
contraire avec tout le charme de la nouveauté, tous les ap- 
pétits de mes jeûnes, toutes mes économies de trois ans 
d'absence, l'œil brillant de ce renouveau d'ambition, d'a- 
mour et d'expérience d'un Ovide de reiour de chez les 
Sarmates, que j'arrivai à Paris, à la fin de décembre 1728, 
pour inaugurer dignement ma rentrée, sur mon théâtre 
favori, par ma réception solennelle comme chevalier de 
l'Ordre ( 1" janyiér 1729). 

Le cordon bleu : telle fut, en effet, la principale sinon 
l'unique récompense de mes services à Vienne. L'honneur 
qu'il y a pour toujours à porter une telle marque de la con- 
fiance du souverain fut augmenté et triplé pour moi par le 
privilège qui me fut octroyé de faire procéder, à Vienne 
même, aux informations d'usage, la permission de por- 
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ter le cordon et la croix de l'Ordre avant ma réception, enfin, 
par la dispense exceptionnelle pour moi, qui n'avais que 
trente-deux ans, de devancer la condition de l'âge régle- 
mentaire de trente-cinq ans, assez rigoureusement observée. 

Le jour de la procession du Saint-Esprit, le duc de Saint- 
Simon, qui faisait partie delà promotion, ne put s'empê- 
cher de dire à l'oreille d'un voisin qui me le rapporta, sans 
trop savoir si je serais flatté ou piqué du compliment : 

— Qui m'aurait dit que, moins de dix ans après l'affaire 
d'Espagne, je serais chevalier de l'Ordre, en môme promo- 
tion de huit que les deux fils du duc du Maine, reconnus 
princes du sang, le prince de Gellamare, le maréchal 
d'Alègre et le duc de Richelieu, m'aurait bien étonné. 

Duc de Saint-Simon, si vous n'avez que médiocrement 
réussi dans le monde, au moins comme courtisan (je ne 
dis pas comme censeur), c'est que vous avez négligé de 
mettre en pratique ce précepte de la sagesse antique, qui a 
manqué au succès de votre vie et qui a fait celui de la 
mienne : 

Ne s'étonner de rien. 



, • 
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Halte ! — Revue erotique et rétrospective, — Bilan de tête et de cœur. 

— Les retours de Cythère. — Présents et absents. — Soubise. — Me- 
lun. —- Coup de cerf. — D'Alincourt. ~ Saillans-Ie-Centaure. — Riom. 

— Fimarcon. — Les femmes d'antan. — La duchesse de Modène. — 
Mlle de Charolais. — La chasse au roi. — La comtesse de Toulouse. 

— Mme (Je La Vrillière, dite le Moineau. — M"»© la Duchesse la jeune. 

— Comment une œillade destinée au roi blesse au cœur le prince 
de Bombes. — Un joli huitain qui ne va pas à son adresse. — Évo- 
lutions galantes de M^e de Sabran. — Plongeon mystérieux, après 
la mort de Du Fargis. — Mme de Parabère. — Elle donne un con- 
fesseur à Aïssé. — Alternatives de galanterie et de dévotion. — Elle 
finit par apprendre à jouer du basson, pour plaire au duc d'Antin. — 
Mme d'Averne se retire dans un fromage de Hollande. — Gomment 
elle congédie M. d'Autrey. — Mm® de Phalaris. — Son récit de Thé. 
ramène. — Le taureau de Phalaris, — La duchesse de Retz. — Son 
caractère, sa vie, sa mort précoce. — Une tombe à part. — M™» de 
Goesbriand. — Un billet impertinent. — La marquise de Villars. — 
Mme d'Alincourt. — La duchesse d'Épernon. — La duchesse de Vau- 
jour. — Mme de Maillebois. — La duchesse de Bouillon. — La mar- 
quise d'Ancenis. — La présidente Portail. — La princesse de Rohan. 

— Ma première princesse. — Une honnête femme.— M™» deFlamarens. 

— Ni académiciennes ni comédiennes. -^ Mme de Tencin. — Rac- 
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— La belle Emilie. — Digression sur Mme de Staël. — Une femme qui 
peint un siècle. — La duchesse do BoufQers. — La maréchale de La- 
xembourg. — M"»* du Deffands. — Leur deux salons se partagent 
l'empire de la société. — Parallèle. — M. et M"»© de Lauzun. — Une 
jeunesse orageuse. — Liste galante de la maréchale de Luxembourg. 

— Un couplet payé d'un soufflet. — Mi»e de Gontaut. — Une chanson 
du président Hénault. — Les poulets d'une fc;nme d'esprit. — In 
amour qui finit par des chansons. — Les trois agapètes du duc d'Or- 
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suis membre honoraire de l'Académie des sciences. — Impatience 
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Arrêtons-nous un moment à ce retour triomphant de 
Vienne, à cet épanouissement de ma réputation , à ce re- 
nouveau de ma gloire galante, à ce second printemps du 
siècle, sous un roi de vingt-deux ans, dont je redevenais, 
à trente-deux, le courtisan, en attendant d*être son favori 
et son conseil. 

Il n'est pas sans quelque intérêt frivole de noter les 
changements accomplis, dans les mœurs de l'esprit et les 
modes du cœur, durant cette période de dix années qu'oc- 
cupe, comme un double pont jeté sur un fleuve ardent, 
aux premiers feux d'une orageuse aurore, cette double 
Régence , dont les arches banales ont vu liler tant de 
voyages à Cythère. 

Nous étions revenus, moi et ces brillants contemporains 
qui aspiraient à être mes rivaux pour ne parvenir qu'à de- 
meurer mes émules , les Riom, les Melun , les Fimarcon, 
les Saillans, les d'Alincourt, les Soubise, nous étions re- 
venus de cette première expédition vers l'île aux fruits 
amers, quelque peu refroidis et même découragés. 

On pouvait voir déjà, hors d'haleine, à bout de forces, à 
chaque borne de ce retour si différent de l'aller, les suc- 
cesseurs des Gandale, des Soyecourt, des Vardcs et des 
Lauzun. 
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Quelques-uns même, pâles, s'étaient assis, poui' se re- 
poser à jamais, sur cette route du plaisir, funèbre comme 
celle de la gloire, et, comme elle, bordée de tombeaux. 

Soubise nous avait dit adieu le premier, en 1724, à 
vingt-huit ani^, peut-être pour avoir voulu tenir une 
double gageure supérieure à ses forces , et faire raison à 
la fois au devoir légitime et à l'autre. 

Le beau-frère de ce jeune mari trop pressé, père de cinq 
enfants, qui entraîna sa femme dans la tombe, le charmant 
et fier Louis de Melun , prince d'Épinoy, duc de Joyeuse, 
était mort peu de Jours après, ô fatalité ! mais du moins 
au champ d'honneur, en pleine chasse, et pleuré noble- 
ment par le deuil éternel d'une princesse digne de la che- 
valerie, M"« de Clermont. 

Il avait suffi du coup d'andouiller d'un cerf aux abois, à 
Chantilly, pour anéantir une si belle .vie (à vingt-sept 
ans I ) et les riantes espérances et le modeste orgueil d'un 
mariage secret, destiné à devenir public comme celui du 
comte de Toulouse , du marquis de Lambert, du duc de 
Sully et de bien d'autres. Le bois de cerf est mortel , et 
l'ancien proverbe a décidément raison. 

Coup de cerf, 

Bière 1 
Coup de sanglier, 
Barbier ! 

D'Alincourt, lui, tint la campagne jusqu'en 1732 , pour 
tomber sur une assez jolie moisson de myrte et de lau- 
rier. 

Saillans le Centaure, le premier parieur, le premier 
sportman de cette phalange anglaise qui a fait depuis tant 
de progrès et iccruté tant de petits grands seigneurs ro- 

T. II, 17 
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lïianesques faute d'osdr être héroïqdjBs, et ridicules faute 
de ne pouvoir être simplement sots, Saillansnous quitta en 
1746, pour aller essaye!* d'organiser des courses dans Tautre 
Aonde. 

ie vois d'ici cette ombre de cavalier , juchée sur tine 
ombre de cheval j et s'évertuant à courir dans les champs 
d*outre-tombe, une ombre de coursé, toujours prêt à par- 
tir, et ne partant jamais. 

Restait Riom, un înoment si fameux et depuis si obs- 
cur, que son duel de Rouen, en août 1731, avec le cheva- 
lier de Gaux, reniit un moment de ce monde, mais qui ne 
tarda pas à retomber sous le linceul, pire que l'autre pour 
un homme de sa sorte , d'ime déchéance diffamée , d'une 
vieillesse précoce, réduite aux bonnes fortunes ou aux ex- 
pédients du joueur, aux succès de courtisanes, au loge- 
ment chez le baigneur et aux festins d'hôtellerie. 

Pimarcon, autre déchu, lui, ruiné, interdit, sans crédit, 

môme chez le rôtisseur, lui tenait compagnie , dès 1742, 

et quand ils se rencontraient, 
, « 

Ces deux tristes débris m consolaient entre eux. 

Et les femmes ? les femmes ? parlez-nous d'elles un 
peu. 

Soit. Mais là aussi, dans ce bel escadron des Amazones 
de la Régence, moins martiales , mais plus joviales que 
celles de la Fronde, que de changements, que de méta- 
morphoses, que de chutes et que de vides encore ! 

C'est surtout parmi les femmes, dont la gloire consiste 
à être jolies et l'esprit à se le laisser dire, que sont im- 
pitoyables les blessures et irréparables les affronts de ce 
jaloux ennemi qu'on nomme le temps. 

De 1720 à 1730 1 Mais il y a là dix années ! plus qu'il 
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ii'eii faut pour effeuiller dix fois une jeunesse, poiir perdre 
dix fois une réputation. ' • 

mélancolique refrain , tu me reviens ù la mémoire et 
bien douloureusement ! Fantôme curieux, aux questions si 
souvent sans réponse, te voici donc devant moi, avec ta 
bbuchû vide et tes doigts recourbés en point d'interroga- 
tion. 

Soit. Fouillons un moment la cassette atix poulets; rou- 
vrons ces médaiilbiis au velours fané , puis contemplons 
ces visages qui ne valent plus rien, ô ironie! que par le 
talent de l'artiste qui en a fixé la fugitive beauté. Chiffon- 
nous ces lettres jaunies, où Tnrt de tout dire en ne disant 
rien et de dire d'une façon nouvelle une chose aussi ari-^ 
cienne que le riionde et qu*entendit sous ses feuilles, 
chères depuis au mensonge et à la pudeur, le figuiei* dii 
paradis terrestre, où cet art a trouvé des novices si roués 
et des maîtresses si écolièrefe\ 

Et toujours je senspaèsèr; dans' ma pensée et sur mes 
lèvres, ce refrain mélancolique de je né sais plUs quelle 
naïve ballade, cjui accompagne , comme un doux gliis, 
cette pi'omenade aii cimetière de raïnôur,'' celte 'cihumîi- 
tion des souvenirs ensevelie : •.•..♦' i 

Où soùt nos amoureuses -, 

Du deriiier au? , ■ . -• , 

Les plus heureuses ... , j 

Sont aux neiges d'antatf, *' 

* • • 

En i'iso, où étaient nos joyeuses et B>\ji^Gi:hésiiaam<)rdtê 
de 1120? .. .• » V , 

Aux princesses d'abord. La duchesse.de Modène> avait 
deux enfants et. n'en était pas plus heui^eu3e« Et cette in4 
fortune lointaine (Modène est à cent mille lieues de Pai*is) 
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n'avait pas môme la consolation d'être plainte. A ceux que 
la distance effraye , elle semblait méritée. A ceux , plus 
nombreux encore , que tout exil offusque et qui calom- 
nient naturellement toute absence, elle semblait ridicule. 
M"* de Charolais, elle , ne pouvait tomber au ridicule. 
Mais elle frisait parfois ^odieux, avec ses ambitieuses ga- 
lanteries et ses intrigues intéressées. On l'accusait de te- 
nir école de galanterie, à l'usage des jolis débutants à dé- 
niaiser, et d'avoir osé -viser jusques au roi. 

Ses regards provocateurs et ses couplets tentateurs 
avaient glissé sur le naturel timide d'un jeune roi pour 
qui l'habitude était tout et qu'elle* rendait même capable 
de fidélité. 

Peut-être, avec une autre femme que la douce, pieuse et 
fade Marie, le roi des dames eût-il été l'exemple des maris. 
Il est certain qu'il ne quitta point le premier sa femme, et 
en fut plutôt, par suite de scrupules, où les susceptibilités 
de la conscience se mêlaient aux délicatesses de la santé, 
vertueusement quitté. 

Mais ni la comtesse de Toulouse, à la voluptueuse dou- 
ceur et à la suave, maturité ; ni la petite La Vrillière, au 
charme agaçant d'éternelle fraîcheur et d'éternelle jeu- 
nesse, pimpante, fringante, frétillante, étourdie, lascive 
comme l'alouette ; ni la jolie et spirituelle princesse blonde, 
aux yeux noirs, M"»« la Duchesse la jeune (née de Hesse- 
Hhinfelds), qui sut faire une faveur de la disgrâce de son 
morose et jaloux mari, et de Chantilly un Eden , dont ou 
a prétendu que la pomme fut croquée par le roi ; ni enfin 
la brune , ardente , piquante, intrigante , insolente, fasci- 
nante Gharolais, ne devaient, quoi qu'on en ait dit, at- 
teindre le but de leurs complaisances et de leurs coquette- 
ries. 
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Le roi échappa aux pièges ou se déroba aux caresses 
de ces différentes Putiphars. Et en oe qui touche la princesse. 
Tunique aventure de sa mésaventure, la seule compensation 
de sa maladresse, semble avoir été que le prince de Dombes 
se trouva blessé de la flèche destinée au roi , trop finement 
empennée et emmiellée, comme on va voir, pour ce fils du 
bfttar4 de Louis XIV, fort honnête et brave homme au de- 
meurant, qui n'hérita pas même de l'esprit paternel, et, 
légitime fils d*une duchesse du Maine , lui ressemblait si 
peu, qu'il semblait être le fruit d'une erreur. 

Ce ne fut donc pas pour rien, si un tel pis-aller ne vaut 
pas moins que rien, que la spirituelle Condé avait écrit ces 
vers, qui n'allèrent point à leur adresse : 

Vous avez l'humeur sauvage 
Et le regard séduisant. 
Se pourrait-il qu'à votre ftge 
Vous fussiez indifTérent ? 
Si l'amour veut vous instruire, 
Cédez, ne disputez rien. 
On a fondé votre empire 
Bien longtemps après le sien. 

Tandis que ces aimables amazones et chasseresses brû- 
laient en vain leur poudre et perdaient la grâce de leurs 
caracoles aux oreilles sourdes et aux yeux aveugles de cet 
Hippolyte royal, qui n'aimait pas encore à aimer, que de- 
venaient leurs émules et leurs rivales de jadis ? 

M"»« de Prie était morte , comme je l'ai dit , en 1727, 
d'une mort volontaire, tragique, désespérée, impie, reje- 
tant avec rage, comme le fond d'une coupe, sa vie au ciel 
dans un dernier blasphème , raillant les médecins qui ne 
comprenaient rien à son mal et traitaient (Silva tout le 
premier) son agonie de comédie, narguant le prêtre et 
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Rompant, par Tironique déception de son testament, les 
espérances intéressées d^ son dernier ami, M, de Brèvedenl. 
M°*^ de Sabran , oscillant de M. le Duc au prince d'I- 
senghien , puis tombant au lii^ancier d'Auvergne , tour à 
tour riche et besogneuse , obscure et diffamée , toujours 
âpre au gain et prompte à la riposte, avait fini par se fixer 
à Delrieux du Fargis , qu'elle avait pris moins pour lui- 
même que pour le plaisir de l'enlever à M™« du Deffand, 
Elle ne le lâcha qu'à sa mort, en février 1733. 

Sa vie publique se te^ine a cette profane retraite, à ce 
scandale décent d'une espèce de ménage et d'une sorte de 
fidélité. 

A partir de ce moment, on u'en^end plus parler d*ello, 
faute d'occasions d'en faire parler. Elle a usé aux restes 
de la pomme ses dernières dents, et son rire éclatant s'est 
éteint dans le silence. S'est-olle repentie? Je ne le pense 
pas , quoiqu'elle fût capable de tout. Peut-être se récon- 
cilia-t-elle avec son mari , pour ne pas être seule , pour 
avoir jusqu'au bout quelqu'un à faire enrager, et lui faire 
faire à sa place pénitence de ses péchés. Amen, 

M™« de Parabère, elle, à la suite des réflexions de l'exil 
et des peurs de la maladie , s'était convertie un moment, 
en écoutant le sermon d'un curé de village. 

Ce premier accès de dévotion fut court, maïs elle en 
garda , comme un flacon où l'on a mis de l'eau de Luce 
s'en ressent , des restes intermittents, qui rendirent plus 
piquantes , par leur mélange et leur contraste , ses der- 
nières et encore nombreuses erreurs. Au fond, elle' était 
de bonne foi, et de celles qui , reprenant toujours à pro- 
DOS, comme une conversation interrompue, leurs rapports 
avec l'Église, et laissant le diable au 'bon moment, seront 
sauvées. 
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En attendant qu'elle eût un directeur et se confessât elle»- 
même, elle faisait aux autres la coifrte échelle vers le ciel, 
et procurait le P. Poursault ,^e compte à demi avec M»^* 
du Deffand, autre impôuiténte repentie, à cette pauvre 
Aïssé , morte , elle, vraiment de la belle douleur dQ n'ôtre 
point réponse du seul homme qu'elle eût aimé, de n^ pou- 
voir donner un nom à la fille née de squ unique faute , 
tuée par Jes regrets de la passion et les remprds de la vertu. 

l^^. véritable dignité » la pudeur sincère et le repenti^ 
profond de la belle et touchant* Gircassienne furent 
plus d'une fois scandalisés et effarouchés par )es vicissi- 
tudes étranges delà conversion de sou aipie et de.^es siur 
guliers accommodements avec le ciel. 

Mme de Parabère, abandonnée de M. de Beriughemi quf 
avait été exilé à cause d'elle e^pour qui elle s'était rninée, 
crut nécessaire à sa réputatiou de prendre M. d'AUnoqurt, 
pour le quitter à son tour. Le beau de la ^Jutte-HPUdaU'' 
pourt lui succéda quelque temps, 

Enfin vint une occasion de mariage , sous ]e visage 
fidé et l'air de revenant de M, le duo de Brancas qui, 
ennuyé des béatitudes érémitiques , avait quitté sa oeUulç 
de l'abbaye du Bec, pt reparaissait dans le monde, 

Pour y tenir quelque état, il eût fallu une veuve richç à 
cftt original défroqué,* M™* de Payabère, qui n*eût pas 
mieux demandé que de p'embôguiner avec lui , et qui eût 
fait volontiers un prie-dieu du tabouret des duchepses, |ie 
se trouva malheureusement pas en mesure, ses amants np 
lui ayant pas laissé le^ pinquaute millp livres néoessaires 
.pour acheter un mari. 

Elle se consola de ce contretemps en employant à plaire 
au duc d'Antin (au point invraisemblable, vrai cependant, 
d'apprendre à jouer du basson pour lui être agréable et 
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le flatter dans sa mélomanie) ses dernières coquetterieSr 

Depuis 1739, époque de certaine aventure au camp de 
Gompiègne, dont, ce malin et goguenard d'Argenson , si 
improprement appelé la Bête, contait et jouait la comédie 
à faire se pâmer de rire les assistants , il n*est plus ques* 
tion de M™« de Parabère, avantageusement remplacée 
sur la scène galante par sa fille, M™« de Rothenbourg. 

Cette fois , M*»* de Parabère 8*est rangée tout de bon ^ 
et je suis, sur son compte, de Tavis de la servante de La 
Fontaine : Dieu n'aura pas eu le courage de la damner. 

Ni M"»« d'Averne, ni M™« de Phalaris n'étaient deve- 
nues ni ne devinrent jamais dévotes. Elles firent ce 
qu'elles purent peut-être, mais n'y réussirent pas. Il y faut 
la vocation. 

La première , après avoir* échappé, non sans peine , aux 
indigestions du Palais-Royal , s'était retirée dans le fro- 
mage de Hollande d'une existence opulente et tranquille, 
rongeant doucement la moelle lactée , entretenant au sel 
nourricier sa grasse beauté , faisant museau de bois aux 
pièges éventés de la souricière , et narguant de son œil 
malicieux les matous galants, alléchés par l'odeur du logis, 
et montrant en vain patte de velours à une proie rendue 
méfiante par l'expérience. 

Jalouse d'une liberté chèrement conqpiise , M"»« d'A- 
verne, nourrie dans le sérail, en connaissait les détours, 
et si elle savait comment on attire , savait encore mieux 
comment on s'échappe. 

Elle se souciait peu de courir , sur cette mer orageuse 
de la galanterie, de nouveaux hasards, et ne coqpietait plus 
guère que pour distraire l'égoïste oisiveté d'un cœur re- 
venu de ces illusions qui font faire naufrage. 

Le gendre du garde des sceaux d'Armenonville, M. d'An- 
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trey, ayant voulu jouer avec elle à la passion espagnole, et 
lui ayant fait dire que si elle ne répondait pas à sa flamme 
il serait mort dans trois jours, la nialicieuse, maligne à 
ses heures, dépêcha pour toute réponse, à cet anachronique 
patitOf un capucin, afin, disait-elle, qu'il ne mourût pas 
sans confession. 

Une femme capable de se défaire ainsi d'un Orondate 
devait achever tranquillement une carrière un moment 
orageuse. Elle fut heureuse , sans doute , et si elle fit 
encore quelques malheureux, de d'Alincourt à Des Aileurs, 
leur infortune fut assez douce , car ils ne se sont pas 
plaint. 

M™« de Phalaris , qui l'imita sans doute , quoique avec 
moins de suite et d'habileté, et se mouilla peut-être encore 
les pieds dans ces flots aventureux dont l'autre s'était à 
jamais et si à propos retirée tout entière, ne fit guère par- 
ler d'elle depuis 172S. 

La part qu'elle avait prise involontairement à la scène 
tragique de la mort subite du Régent avait refîroidi les 
galants et l'avait calmée elle-mêine. 

Elle passa pour avoir le mauvais œil, et ne put guère 
que nouer avec les novices des bouts de roman. Elle de- 
vait parvenir ainsi à une vieillesse qui demeura coquette 
et frivole jusqu'en pleine décrépitude, fardée jusques aux 
oreilles , et poussant son habitude d'embrasser les gens 
jusqu'à embrasser sans doute le vicaire qui est venu , en 
1782, donner congé à cette Madeleine obstinée aux adieux, 
au point de les faire durer soixante ans. 

J'ai eu quelquefois l'occasion de saluer cette fée à per- 
ruque blonde , avec les sourcils peints en noir , qui seule 
se souvenait d'avoir été belle , et de la voir passer dans 
les salons qui s'éclaircissaient à sa vue , de peur du fa- 
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meux récit , aussi agaçant que celui de Théraraène , .dont 
elle ne manquait jamais d'étourdir les gens , cherchant à 
happer un homme qui ne l'eût pas entendu. > 

Le vieux mousquftairo réformé sur le bras duquel elle 
è'appuyait,etquilui servait do geutilhoi^ime de lachambre, 
moyennant la table ^t le testament , n'avait pas trouvé de 
meilleur moyen d'échapper à oe èupplice que de* devenir 
aourd. On l'appelait le taureau de Phalaris, Ces jeunet 
fous ne ï'espectent rien, 

: Je terminerai par deux souvenirs funèbres, mais d'un 
deuil pour moi bien différent, cette revue des campagnes 
de montasse. Je parlerai d'abord de cette marquise de 
Villeroy, duchesse de Retz, bclle-ôttîur, au charme diabo- 
lique, de la marquise d'Alincourt, aux angéliques traits, 
avec laquelle cette parenté ne doit pas la faire confondre, 
car elles n'eurent, certes, rien do commun que le liom. 

Celle dont il est ici questioi), et avec laquelle j'eus cette 
aventure de couvent que le lecteur se rappelle peut-ôtre, 
était la belle, forte, brune, sanguine Marie-Renôe de Mdnt- 
morencfy-Luxembourg, digne émule de la duchesse 'de 
Berry, à l'œil provoquant, à la joue allumée, au sein opu- 
lent comme elle, qui, comme elle, porta dans le vice jd ne 
sais quel héroïsme cynique, et comme elle mourut épuisée, 
mais non rassasiée, d'un* mort subite et précoce, mais 
après la vii3 courte et bonne dont elle avait fait aussi soii 
idéal. 

Etrange et parfois charmante victime des fatalités du tem- 
pérament, des influences héréditaires, et des mauvais 
exemples domestiques, cette fille, ' trop semblable à sa 
mère, et que sa jeune,' jolie et coquette sœur devait imiter, 
«vait été chassée de la coiir en 1122 et reléguée dans un 
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(Couvent, après ce scandale des bosquets de Versailles, in^ 
tolérable même pour la Régence, et qui'la fit rougir pour 
îa première fois. 

J'eA parlerais plus à Taise si la chronique ne m'y avait 
fait jouer un rôle odieux et que je désavoue. • 

Elle ne tarda pas à mourir dans cette prison claustrale, 
étouffée par l'exubérance môme de forces inutiles, consur 
mée par ce sang impatient qui coulait comme du feu dans 
«es veines, dévorée par ces fièvres et ces langueurs de la 
passion inassouvie, tuée enfin (et quel supplice il fallut 
pour dompter cette révolte d'une nature exceptionnelle et 
éteindre ce volcan !) par le spleen de Paris et de Versailles, 
par la nostalgie de leurs fêtes, par le jeûne de leurs festins^ 

Pour moi, je serai charitable à cette mémoire trop dif- 
famée. Je n'insulterai point ce que j'ai embrassé. Je ne 
condamnerai pas ce que la mort a absous. Mieux vaut> 
après tout, cette chute d'nnseul coup que l'agonie tragique 
d'une de Prie ou la décadence cynique et famélique des 
Polignac, des d'AIluye et des Fontaine- Martel. 

La fille aînée de Charles-François- Frédéric de Montmo- 
rency-Luxembourg et de Marie-Gillonne Gillier, fut plus à 
plaindre qu'à blâmer, si toutefois il faut plaindre cette 
prêtresse de Vénus, comme elle tout entière à âa proie atr 
tûchée, dont la mort seule a pu éteindre la soif inextin- 
guible de 'Volupté, et qui a reposé, dans le lit glacé du cer- 
cueil, pour la première fois. 

C'est une tombe à part, qui mérite la croix, que je veux 
-consacrer à la duchesse... Celle-là', à qui j'ai foit l'honaeiar 
•de ne la point nommer, vaut mieux que la fosse commune. 
'Bon amour ne fut pas une orgie, mais un sacrifice. Ce »e 
fut pas une folle maîtresse, mais une véritable amie. Ce fut 
Un honnête homme dans une charmante femme. 
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Je la perdis huit mois à peine après mon retour, enlevée^ 
à la fleur de Tâge^ par une hépatite. Sa femme de chambre 
avait été chargée de me remettre son portrait et la de^ 
nière lettre qu'elle m* avait écrite quelques jours aupara- 
vant. J'étais absent de Paris en ce moment, sans cpioi 
j'eusse veillé à son chevet, et elle fût morte dans mes bras. 
J'étais le moins préparé du monde à cette nouvelle qui 
m*atterra. Je la pleurai, et je pleure encore souvent celle 
qui mérita le mieux ce rare éloge d'avoir fait couler les 
larmes d*un Richelieu. 

Après cette digression du souvenir, ce tribut de regrets 
et d'hommages frivoles ou pieux, revenons à ce qui était, 
de 1728 à 1734, le présent, la vie, la joie, l'espérance. 

Revenons aux figures qui animent, à cette heure choisie, 
chaude encore, de ma seconde jeunesse, le tableau sincère 
de mon existence, demandant à l'amour, ou à ce qui lui 
ressemble le plus, l'oubli des impatiences et des déceptions 
d'une ambition plus virile, et attendant dans le plaisir des 
occasions de gloire. 

Sur ce fond banal d'une vie encore futile se détachent 
quelques visages et quelques caractères qui ne le sont pas. 

Je ne dirai pas grand'chose de Mi»" de Goesbriand 
(Châtillon), célèbre surtout par le congé brutal, mais mé- 
rité, que je donnai à une femme qui n'était pas assez jolie 
pour avoir le droit d'être coquette, ni assez fidèle pour 
avoir celui d'être jalouse. 

Elle s'était piquée pourtant de l'un et de l'autre, et s'était 
attiré, par un rendez-voUs imprudent donné à mon carrosse 
dans la cour des cuisines au Palàis-Royal, le fameux billet 
où je l'engageais, sans façon, à rester dans cette cour, afin 
d'y charmer les marmitons pour qui elle était faite. 

Cette impertinence ne me l'avait attachée que davantage. 
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lEWe était de celles qui aiment à être battues. A mon retour 
de Vienne, elle crut me trouver de meilleure composition, 
et je renouai un moment, en effet, avec elle, ne fût-ce que 
pour Teffet d*un mépris qui lui avait fait du tort. On n*est 
pas difficile, aux premiers jours de bienvenue, et sous Tare 
de triomphe de retour, il est de bon goût, pour Texilé que 
Von fête, d*ôtre aimable pour tout le monde. 

Le pardon de M»« de Goesbriand était d'ailleurs d'une 
femme d*esprit. Je ne voulus point ôtre en reste avec elle. 
Je la pris au mot, ce qui n'était pas d*un sot, car elle s'en- 
nuya de mes bons procédés, et me quitta tout de bon d'elle- 
même. 

Je ne dirai pas grand'chose non plus (là où il n'y a rien, 
l'histoire perd ses droits), delà duchesse de Duras (1) qui, 
en mon absence, quittée parle beau La Motte-Houdancourt, 
se consolait des déceptions de la vie par les illusions du 
théâtre, et se mêlait de cabaler pour M"« Pélissier contre 
M"« Le Maure, protégée par M">« de Parabère. 

Durant nos rapports intermittents, la duchesse avait eu 
un fils qui me ressemblait fort, par l'effet d'un hasard trop 
intelligent pour ne point prêter à la mahgnité. 

La vérité est que je me suis toujours fort intéressé au 
jeune Duras, aujourd'hui mon collègue, qui n'a guère ré- 
pondu à mes soins, car il n'a pas manqué dans sa vie une 
occasion de me nuire, comme moi de le servir. Fronsac et 
lui sont à dégoûter de toutes les paternités, de celles qu'on 
vous prête comme de celles qu'on ne peut désavouer. 

Un salut, un sourire, un coup de crayon a quelques autres 
figures de connaissance. 



(i) Angélique-Victoire de Bonrnonrille, femme de Jean de Durfort» duc 
de Duras, maréchal de Franpe en i74i, morte le 80 septembre 1764. 
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Voici la marc[uise de Villars (1), qui hérita pour moidi 
^oût paternel et du maternel attrait ; et à ses côtés, sa ri- 1 , 
vale un moment, depuis son inséparable amie, compagni 
avec elle de la solitude du duc d'Orléans, le maniaque dévot 
de Sainte-Geneviève, sa garde-malade, son agapète, tou- 
chante et jolie encore, môme après la conversion de 1728, 
qui montra; aux yeux étonnés de la cour, une dame dn 
palais , celle-là même qui avait succédé à M»« de Prie 
(1726), en grande coiffe, sans paniers, sans rouge et sans 
mouches. 

M«ne d*Alincourt (2) mourut en 1738, laissant après elle 
une douce odeur de sainteté profane, de perfection mon- 
daine, de gracieuse et mélancolique jeunesse, sôchée avant 
la maturité. 

Si Mme d'Alincourt, belle-sœur de la duchesse de Retz, 
lui ressembliait si peu, il n'en était pas de même de la du- 
chesse d'Epernon (3) qui fit tout au monde pour se montrer 
la digne cadette de cette aînée. Mais elle n'était ni de force 
Tii de taille à imiter cette sœur inimitable. 

Elle était petite, blonde, blanche à ravir, coquette à 
souhait et même au-delà. Ses jolis yeux allaient sans cesse 
à là petite guerre, et elle faillit à émouvoir jusqu'à l'indif- 
férence qui, en ce temps-là, tenait encore lieii de vertu à 
Louis XV. 



(i) Amable-Gabrielle de Noailles, morte en 1742. 

(2) Marie-Josèphe de Boufflers, épouse, en leptembre nao, de Vran- 
çois-Caraille de Neufville-ViUeroy, marquis, puis duc d'Alincourt, mort 
en 1732. C'était le second fils du duc de Villeroy et le second petit-fils 
du maréchal. 

(3) Françoise-Gillonne de Montmorency-Luxembourg, fille de Charles- 
Frédéric de Montmorency-Luxembourg, et de Marie-Gillonne Gillier, 
^épouse, en 4T22, de Louis de Pardalllan deGondrin, duc d'Epernon, fils 
du premierÂlit de la comtesse de Toulouseé 
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. Elle cherqjiait à plaire à hride abattue, et arrivait sou* 

Une mention suffira à la duchesse de Vaujour, qu'il était 
,^. bon ton d'avoir et dç bon goût de quitter, et qui, de son 
ôté, semblait avoir fait la gageure d'avoir et de quitter 
Q^nt Ja monde; à M™? de Maillebois; à l'altièrQ duphesse 
le Çouillon, diffamée par le mystère suspect de la mort 
relique 4© pa rivale, M"e Lecouvreur; à la marquise 
/Ancei;iis; à cette extravagante de présidente Portail (n^e 
L,e Vatan), affamée des gens du bel air, et qui fit à Louis XV 
ui-même, en sa qualité de premier gentilhomme .de son 
'■oyaume, une cour prétentieuse'et.ridioule, dont M, de Lu- 
feac recueillit,, à la plaqe du ; maître, les avances dédain- 
^nées et les contestables bénéfices ; enfin, à la seconde 
i^rincesse de ma cassette, en dehors des princesses du sang. 

Il s'agit de Marie-Sophie de Gourcijlon, seconde femme, 
3n 1732, d'Hercule Mériadec, prince de Rohan. Je me. con- 
tenterai de la nommer. Le marquis de Valfons, qui m'a 
âuccédé auprès d'elle, pourrait au bespin me servir de 
ohancelier et dire le reste. 

Lft première prindesse de mes souvenirs à laquelle j'ai 
fait allusion, et dont l'abondance des matières m'a peut- 
être fait passer l'histoire sous silence (on ne peut tout dire, 
même avec la meillenre volonté du monde de dire tout), 
remante à ma première jeunesse. 

C'est Armande de la Tout* de Bouillon, femme du duc de 
Melun, prince d'Epinoy; duc de Joyeuse, morte subite- 
ment, non sans soupçon de quelque intime tragédie, en 
1717. 

• Avant d'aborder le groupe de miss Grâces favôrites,dont 
.une, qui n'était plus assez jeune pour prétendre au rang 
de Grâce, M"« dô Tencin-, dut sfe contenter du rôld . de 
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Muse, je veux, afin de varier, donner une place d'honmi qui 
à une jolie femme qui eut TaH de passer pour sage etfifén 
le fut peut-être, s'il faut en croire le petit Fallu et le piwleti 
dent Hénault, de Tavis desquels elle m'aurait toujours ii< 
sisté. 

Soit, pour la rareté du fait. Je ne dirai point le contrain chi 
J'ai d'ailleurs trop de monde pour contester le témoignandû 
de deux si galants magistrats, dont l'un a fait cet abrén mi 
de V Histoire de France qui fait de son auteur l'abrégf Ss 
d'un grand homme, et dont l'autre n'a rien fait du tout el ^ 
me plaît d'autant plus. I ^^ 

Cette honnête dame, dans un sens moins large (JM cq 
celui qu'a cette épithète dans la bouche de Brantôme; 
était cette marquise de Flamarens, à qui le savant prési- 
dent trouvait une beauté mystérieuse, et qu'il comparait i 
la Vénus de V Enéide, travestie sous la forme d'une mor- 
telle. 

Elle était vraiment d'une beauté éclatante et d'une répu- 
tation sans tache. 

Cette pruderie spirituelle et cette habile sagesse m 
nuisirent point d'ailleurs à son crédit auprès de M. di 
Maurepas, qui n'était pas un homme dangereux pour kJ 
dames. \ 

A la mort de M. de Belzunce, en 1741, elle obtint poor 
son mari, par préférence même au fils du défunt, si 
charge de grand louvetier. Elle avait, on le voit, de quoi 
être bien gardée et faire peur au loup, qui n'entn 
point, en effet, au moins au su des gens, dans la be^ 
gerie. 

Ainsi vécut M"^* de Flamarens, sereine dans la région 
des orages, belle avec modestie, aimable avec réserve, 
tendre avec économie, honnête avec honneur. Que ceux 
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qui Tont prétendue vertueuse par calcul et sage par indif- 
férence expliquent pourquoi une telle exception fut si rare 
' et un tel exemple si peu suivi, que l'apparence de la vertu 
en mérita tous les profits. 

On remarquera (où diable la coquetterie va-t-elle se ni- 
cher?) qu*il n'y a sur ma liste ni académicienne, ni comé- 
dienne. Je n'ai jamais prétendu chasser sur le domaine de 
mon ami Voltaire, ni faire concurrence au maréchal de 
^ 8axe. Je n'ai jamais aimé les femmes qui ont la manie do 
parler dans les occasions où il est si éloquent de se taire, 
et où il est si spirituel d'être sotte ; et pour ce qui est des 
comédiennes, je les aime mieux au théfttre qu'à la ville, où 
elles le sont toujours trop ou pas assez. 

En fait d'académicienne pourtant, ou plutôt de femme 
académique, je dois avouer mes entretiens inlimes et mes 
correspondances confidentielles avec M"^* de Tencin, qui 
toucha à l'Académie par Fontenelle et La Motte, tint bu- 
reau de beaux esprits, qu'elle appelait c ses bêtes »,et fit, 
avec son neveu d'Argental, dés romans dont aucun ne vaut 
celui de sa vie. 

Elle eût pu s'en contenter, mais elle prétendait à l'his- 
toire, et y aura la place équivoque des entremetteuses po- 
litiques. 

Elle fut la sacristine de son frère l'abbé, qu'elle Ht car- 
dinal, et qu'elle eût fait premier ministre, si, en lui souf- 
flant son dernier rôle, elle eût pu aussi lui faire oublier 
et faire oublier au public le souvenir fftcheux dos précé- 
dents, l'affaire du prieuré de Marlou et l'affaire de la con- 
version de Law. 

Déçue par cette mauvaise réputation de son acteur fa- 
vori, dans l'espoir d'un triomphe dont il fallut rabattre, et 
qui ne fut jamais complet, M»« de Tencin me trovkN^ ^ 
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point pour placer, fût-ce à fonds perdu, sur une tête que 
les faveurs de la fortune et de l'amour semblaient desti- 
ber à celles de la gloire, les ressources d'un admirable gé- 
nie d'intrigue, et les trésors de son expérience en tous 
genres. 

Elle était comme ces joueurs suspects qu'attire, malgré 
tous les affronts, le tapis vert, qui, ne pouvant avoir danç 
une partie un intérêt avouable, n'en suivent p^s moins len 
jeu pour lui-même, et, ne pouvant plus faire 4e dupes, ne ' 
sauraient renoncer à faire dés élèves. 

Cette fine mouche s'était faite mouche du co/sbe, et trou-? 
vait encore plaisir et profit à voler et à picpier povu^ le 
compte des autres. 

A défaut de son frère, dont l'argile lui fondait dans la | 
main, et dont la boue vulgaire aura pourtant servi, par la l 
victoire de son inspiration et le chef-d'œuvre 4e sa per-r 
sévérance, à faire une assez belle statue dô prélat politique, 
peinte en marbre, et qui le joue au lointain, elle pi^i- 
tendait avoir trouvé en moi les éléments d'un bo» minis<- 
tre de corruption, d'un digne homme d'État de notre déoar 
dence, car elle ne se faisait point d'illusions sur le siècle et 
ne m'en donnait pas. Mais elle savait, de longue date, 1 
s'accommoder aux circonstances et prendre les hommes 
comme ils sont. 

J'avais le môme préjugé à l'égard des femmes, et c'ept 
iainsi que nous nous étions rencontrés, par un hasard des 
tourbillons de la Régence. Ce premier choc fit jaillip Té- 
tincelle de cette nature et de ce génie diaboliques. Je la 
compris et elle me devina. Elle me ménagea et je l'épar- 
gnai. Nous nous quittâmes amis, après avoir essayé pen- 
dant vingt-quatre heures de jouer à l'amour, sans avoir 
pu y parvenir. 
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Nôo on 1681, Tancionno religieuse do Mont-FIoury, Tau- 
cionno chanoinesso de Neuville avait, en 1720, au moment 
4o ses spéoulalions avec DoUngbrocko, si décevantes 
pour ce dernier, et do ses rol^^tions avec le cardinal Du- 
bois, qui no contribuèrent pas peu h m'oloigner d'ellp et 
do co Mazarin-Scapin qu'elle servait dans ses affaires, bien 
près do la quarantaine. 

.** Elle ne pouvait plus prêter, malgré sa voix de sirène et 
les restes encore attirants d'une do ces beautés spiri* 

* tucUes et expressives qui n'ont pas de date, et, jusqu'en 
pleine maturité, jouent la jeunesse, qu'aux passions qui 
sont une erreur ou à colles qui deviennent une faute. 

Sa liaison avec lo vîrgilien et Thoration Destouches-Ca- 
non, un officier général d'artillerie qui avait plus do 
^ lettres que de génie militaire, liaison d'où résulta le géo- 
mètre-littérateur d'Alombert, fut l'erreur de cette vie, si 
bien ourlée depuis, mais qui a ses décousus. 

Mais la faute, le malheur, d'autres ont dit le crime de 
cette existence, romanesque au début, tragique à la fin, ce 
fut la mort de ce fou de La Fresnaye, conseiller au grand 
Conseil, qui, désespéré des déceptions de l'agio ou do celles 
de l'amour (on a dit l'un et l'autre), se tua brutalement 
•* chez elle, en ensanglantant son canapé, et déshonorant par 
les malédictions d'un testament vengeur colle qu'il acou- 
sait de l'avoir à la fois trahi et dépouillé (1726). 

: M»« de. Tencin, quoiq^ue innocente peut-âtro (elle avait 
.do ces regards fauves qui no disent rien de bon, et de ces 
douceurs dormantes qui spntent l'abîme), no so releva ja- 
mais entièrement, malgré ses protections dans l'Église, à 
l'Académie et en cour, do ce scandale. 

Elle se sentit incurablement suspecte, comme la dM- 
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chesse de Bouillon après la mort delà Lecouvreur, etÙM^] 
médiablement impopulaire. K;,. 

Elle se résigna, loin de se révolter, et e^aça presqH,!^!^ 
à force de patience et de temps, cette infamie bienp^jj^ 
tée. I ! 

Mais ce dernier accident Tavait guérie à jamais delagi-Lg, 
lanterîe, et avait clos la période féminine de sa vie. ' If^j 

Dès 1730, M'A" de Tencin n'est plus qu'un homme et or 
homme d'un bon sens rare et d'une clairvoyance impl^f ^ 
cable. \ ^^ 

Tout ce qu'elle m'a prédit dans ces billets du matin, di 
midi et du soir, qu'elle m'écrivait aux heures de crise di 
cour et de batailles de palais, de sa grosse écriture, mik 
comme son caractère, une fois qu'il fut trempé à la double ^ 
amertume du malheur et du mépris, s'est réalisé. Et i^\\. 
qu'à la mort, arrivée en 1749, de cette étrange bonne 
femme, dont l'abbé Trublet disait méchamment qu'elle 
était si bonne qu'elle aurait choisi volontiers pour empoi- 
sonner un ami le poison le plus doux, je me suis fort biei 
trouvé de suivre les conseils de cette Egérle de l'intrigue 
que j'avais su charmer, et qui me servit uniquement pour 
l'amour de l'art, le goût du jeu et l'espoir du succès. 

Grande artiste ignorée entraines dont d'autres ont et 
les profits , qui a fait en ce genre des chefs-d'œuvre 
obscurs, qui a eu des idées dont les plagiaires ont usuiipé 
la réputation du génie, dont j'avoue, avec une reconnais* 
sance et un courage peu imités, avoir été l'élève et l'obligé 
et dont l'image sibylline, aux yeux vipérins, doit occuper 
un coin mystérieux et suspect, dans la pénombre de ma mé- 1 
moire et de ma maison ! 

J'arrive aux deux femmes maîtresses de cette période 
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i^ ma vie, aux deux dominatrices, inspiratrices, consola* 
K^ices, actrices favorites de cet acte de ma comédie, à 
^^lles qui parurent le mieux enchaîner ma liberté et rete- 
nir mon inconstance. 

Au-dessus ou au-dessous, comme on voudra, de ces 
leux cadres qui méritent un portrait, et qui le mérite- 
raient d'un maître, il convient de faire, à une liaison ù part 
|ui n'a fait, aussitôt fanée qu'épanouie, qu'embaumer 
:|uelques jours de mon existence, les honneurs discrets 
lu médaillon. 

11 appartient à un autre Voltaire ou Saint-Lambert de 
peindre en pied cette femme étrange, spirituelle, fan- 
tasque et charmante que je ne peindrai pas même en buste. 
Bile a été, pendant vingt ans, le soleil de la vie du premier, 
la lumière de son esprit et la chaleur de son cœur, mais elle 
a en vain essayé d'enflammer furtivement, lune lascive, au 
feu nocturne de ses yeux, le tiède génie du second, officier 
aussi vigoureux que faible poète, qui a raté prétentieu- 
sement l'immortalité, mais n'a pas manqué de tuer bru- 
talement sa maîtresse. 

On ne connaît que trop sa grossesse ridicule et tragique, 
sa mort prématurée, et les regrets de Voltaire et du mari, 
apprenant à la fois la cause et l'effet, l'infidélité, son au- 
teur et ses suites, se consolant réciproquement, confon- 
éemi leurs larmes, et maudissant à l'envi le galant assas- 
sin qui ravissait à l'un la plus commode des compagnes 
(ils n'étaient jamais ensemble), la plus vertueuse des 
épouses qui ne le sont pas, à l'autre la plus ingénieuse 
des Muses, la plus fidèle des amies. 

Je n'ai rien à me reprocher à l'égard de ce trio si réussi 
du mari, de l'ami et de l'amant de la belle Emilie. 

Quand je la connus, son mari l'avait, depuis quelque 
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temps déjà, livrée àelie-môme par Une de ces perraissioi 
tçidites, de ces séparations décentes sous le même toit, 
fréquentes alors et depuis. Et dans les bonnes giicS 
d'une femme prodige, capable de traduire Gicéron à livrt 
ouvert et de déchiffrer à première vue les calcula de 
Newton, j'ai suivi Guébriant et précédé Voltaire et S^f 
Lambert. 

C'est moi qui consolai la belle, désolée de l'abandon Je 
Guébriant au point d'en vouloir mourirj et de s'être en 
effet, dans ce dessein, demi-empoisonnée avec de l'opium. 

M"« du Ghâtelet reprit goût à la vie par la vengeancé'de 
l'infidélité. Je la pris résignée, je la laissai philosophe, si 
une femme qui a un cœur et qui s'obstine aux erreurs du 
sentiment peut mériter ce nom, réservé à l'indifférence 
passée à l'état scientifique. 

Notre liaison ne dura que ce que durent les roseSj Tespacô 
d'Un matin. Elle avait trop d'esprit pour être longtenips 
ma maîtresse. Je me lasse vite des débauches d*espriti 
J'ai horreur j môme quand elles sont jolies, des femmes 
savantes, avec lesquelles il faut surveiller sa conversation^ 
choisir ses termes, parler avec éloquence, écrire avec style, 
étudier son plaisir et travailler son bonheur. 

Je n'ai jamais voulu ramer sur les galères de Sceadx, el 
l'idée d'une aventure avec la duchesse du Maine me pr(H 
duisait l'effet, sur l'écolier, de l'idée du pensum. Et je ne 
puis songer sans rire ou sans frémir que l'amour souffle 
où il veut, et que les fatalités malignes qui président au 
sort des mortels auraient pu (ô Destin, sois béni de ton in- 
dulgence ! ) m'infligcr le supplice d'être le Gibbon d'une 
demoiselle Gurchod, le Buffon ou le Thomas d'une 
M™« Necker. 

Pour le mari d'une telle dame, dont l'ennui conjugal a si 
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L»uyeusement fécondé le double génie, je ne puis dire 
x'une chose, c'est que l'homme capable de survivre à une 
Vie félicité méritait d'être ministre des finances, car ^ est 
tcapable de faire banqueroute. 

Qu'il me permette toutefois de plaindre encore plus lô 
^re de VÉloge do Colbort et l'auteur de M™<» la baroniie de 
fcaël que de les admirer. 

Par tous ces motifs et toUs autres à suppléer, M™« diî 
iiâtelet ne fut pas longtemps ma maîtresse. Mais elle 
vait des qualités qui firent qile nous demeurâmes amis, 
* autant plus que nous nous connaissions, et comme leë 
•lens qui n'ont plus rien à se refuser. 

Elle était fière, généreuse, dévouée, incapable d*une bas- 
esse ou d'une lâcheté. Elle méritait un souvenir et Un re-^ 
rret, et je les donne avec une larme à la châtelaine de Girey, 
oleii inspirateur de l'automne de Voltaire, lune galante dû 
printemps de Saint-Lambert, étoile filante de mon été. 

Je passe mainten^tà une des femnies typiques du siècle 
it caractéristique du sexe auquel appartint Madeleine- An- 
IféliqUe de Neufville-Villeroy, née en octobre 1707, mariée, 
c 15 septembre 1721 ^ à Joseph-Marie, duc de Boiifflers, fils 
lu maréchal j maréchal de France lui-même, mort enseveli 
lans les drapeaux du glorieux triomphe de Gênes; 

Veuve, elle épousa, par raison et paf nécessité, Gharles- 
?rançoi8-Frédéric de Montfnorôncy , duc et maréchal de 
[Luxembourg, et fut la protectrice de Rousseau. Elle de- 
vait bien cela à l'auteur de la Nouvelle Héloïsey quoiqu'elle 
ait toujours fait peu de cas d'Abélard. 

La maréchale de Luxembourg est un des rares exemples 
de la victoire d'une jolie femme sur le temps, d'une femme 
Bans mœurs sur la Considération, d'une femme sans amis 
sur l'amitié elle-même. 
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Elle fut, ({uand il lui plut, ce qu'il lui plut d'être, 
qu'elle sut vouloir, et vouloir à propos. Son caractère 
fit craindre des uns, son crédit la fit respecter des aul 
Elle eut, en dépit de tout et d'elle-même, des courtisans, 
serviteurs, des défenseurs, des admirateurs même, 
régna sur le monde, après en avoir épuisé le mépris, 
donna le ton à toute une société, après avoir poussé 
scandale à ses dernières limites. 

Son salon fut le rival souvent préféré de celui de M' ^ 
du Deffand, qui ne pouvait donner ({ue des brevets d'espria 
et ne gouverna que la littérature. La maréchale de Luxe» 
bourg s'était réservé l'empire de la mode, elle tenait écoh 
de bonnes manières ; ses avis furent des oracles, ses criti- 
ques des arrêts, et nul ne put se flatter de réussir sani 
qu'elle y mît sa façon, et de parvenir sans son agrément 
Cette femme diffamée disposa des réputations, et ceth 
femme sans honneui* le donna. 

M™* du Deffand avait la ville dans son domaine, et 
disposait de la popularité de ruelle que donnent les gi 
zettes, en faveur des étrangers de distinction qu'elle nal 
ralisait Français. 

M"»e de Luxembourg recrutait pour la cour, et de n41î 
l'787, époque de sa mort, nul Français même, avant d'él 
adopté par elle, n'a pu se dire de la fleur des pois de YŒSt 
de-Bœuf, et n'a pu être reçu, autrement qu'en étrange; 
dans l'antichambre du roi. 

Ij'une a donné pendant quarante ans la noblesse de Ye» 
prit ; l'autre a fixé les rangs de la bonne compagnie. Toute 
deux sont mortes octogénaires , redoutées , respectée) 
même, l'une en dépit de la pauvreté , l'autre en dépit de k 
vieillesse, toutes deux malgré les préjugés du présent et 
les souvenirs du passé. . '.i 
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Seulement, M™« du Deffand s'est éteinte tout entière, et 
il n'est resté d'elle, pour l'avenir, que les compliments de 
Voltaire et les ressentiments de M"« de l'Espinasse. Son 
bagage est fait de bons mots et son immortalité gît dans 
des lettres qu'Horace Walpole peut-être ne publiera jamais, 
partagé entre le goût de la célébrité et la crainte du ridicule, 
flatté des éloges qu'elles lui donnent et effrayé des repro- 
ches qu'elles lui font. 

La maréchale de Luxembourg n'a pas laissé de lettres, 
car elle n'écrivait guère, ayant trop de motifs de se mélîer 
de l'indiscrétion ; et ses billets doux des deux Régences 
ne sont pas de ceux qu'on imprime. Elle a fait mieux : elle 
a laissé, pour défendre et accuser sa mémoire, deux chefs- 
d'œuvre vivants à l'heure où je parle. 

L'un est ce fat de Lauzun, devenu son petit-fils par la 
grâce d'un faible secret, triomphant des impossibilités de 
la plus imprévue, des alliances ; celui-là, qualités et défauts, 
lui ressemble comme s'il était né d'elle, et sa hardiesse, 
son esprit, sa dépravation et sa malignité se survivent 
dans ce digne héritier, héros de romans qui ne valent pas 
les nôtres, et qui n'arrivera à l'histoire que par la fenêtre 
des ravisseurs heureux. 

L'autre chef-d'œuvre, irréprochable celui-là, et qui méri- 
tait un autre maître que le plus débauché des maris, c'est 
M«"«de Lauzun, fleur de beauté, de grâce, d'esprit et de 
vertu, issue radieuse de toutes ces corruptions, femme 
idéale sortie sans tache des mains souillées de la réalité ; 
M«»« de Lauzun, honneur de notre société, ange de notre 
philosophie, type exquis de ce naturel que l'art vivifie 
sans l'endommager, de cette sagesse qui n'affiche pas les 
principes, de cette vertu qui ne doit rien à la religion , de 
. cet esprit qui sembfe deviner ce qu'il sait, de ce charme 
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qui provoque la sympathie en méritant Testime, la Me 
de Jean-Jacques, avant les lettres ; si parfaite enfin que 
cette perfection môme est son seul défaut, et l'unique er- 
reur d'une éducation dont l'auteur a mis son orgueil à 
s'effacer, et n'a pas assez tenu compte de cette infirmité 
humaine, à laquelle elle a fait trop de part dans sa vie et 
trop peu dans son œuvre. 

Car M"»e de Boufflers, avant de se réhabiliter, sous le ï 
nom de M"»e de Luxembourg, — de cette réhabilitation { 
profane que la lâcheté du monde, implacable seulement 
pour les vrais repentirs, accorde à la retraite des Made- 
leines avisées qui se réfugient, non dans l'humilité d'un 
couvent, mais dans la puissance d'un salon, font oublier 
leur exemple à force de leçons et leurs amants à force 
d'amis, — M™« de Boufflers avait eu une de oes jeunesses 
orageuses dont les trop nombreux naufrages semblent 
indignes du port. , 

Elle avait partagé et presque surpassé les déportements 
de sa belle-sœur, la duchesse de Retz. Elle avait affiché 
ces succès dont la quantité diminue la qualité et que le 
nombre diffame, et mis une sorte d'honneur à se désho* 
norer; 

On racontait d'elle, sans qu'elle s'en offensât, car elle 
avait mis son orgueil dans la publicité de ce qui se caôhe 
et perdu jusqu'au goût du mystère et jusqu'à la jJudeur du 
secret, on racontait d'elle des aventures à faire rougir une 
époqUe qui n'était point bégueule, et ne prétendait pas au 
delà de la décence. 

Elle était d'ailleurs aussi spirituelle que jolie et aussi 
méchante que spirituelle. Nul n'échappait à ses yeux ou à 
ses dents, à sa séduction ou à sa vengeance, à ses flatte- 
ries ou à ses épigrammes. 
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M. de Fimarcon est le premier connu pour avoir eu ses 
bonnes grâces sous le déguisement original d'un laquais 
de sa maison, et pour avoir donné pour uniforme à sa 
bonne fortune une livrée qui depuis servit à d'autres. 

M. de Riom, M. de Pons-Saint-Maurice, le duc do Du'ï'as, 
alors duc de Durfort, le chanteur Chassé, de TOpéra, qui 
d'ailleurs était fort bon gentilhomme, enfin M. de Luxem- 
bourg, qu'elle garda comme mari, et dont, en 1747, elle 
se fit épouser, se suivirent, non sans passe-volants obs- 
curs, dans cette élite de prétendants dont nul ne fut 
découragé, et qui était devenue une cohue où il fallait 
prendre la file. 

Je succédai moi-même, en 1723, au dernier de ses soupi- 
rants à cette date ( elle-même déjà en ayâit perdu le 
compte), mais comme Louis XV a succédé à EB&ramond. 

Elle n'avait pas vingt ans. 

Je partis pour Vienne en 1725 avec le billot de La 
Châtre d'une de ces promesses de fidélité éternelle dont 
l'éternité dure bien une semaine. 

Nous ne crûmes ni l'un ni l'autre à une telle religion de 
l'absence, à un tel mépris de l'occasion. A mon retour, en 
1728, je remontai sur le trône sans m'inquiéter des révo- 
lutions et des usurpations intermédiaires. Nous renouâ- 
mes, elle sans remords, moi sans reproches, des liens où 
elle n'aimait pas les nœuds. Je la connaissais déjà trop pour 
l'aimer, encore moins pour l'estimer, mais non pas pour ne 
point la craindre. Nous rompîmes donc, d'un commun ac- 
cord, vers 1730, et, ce qui était plus difficile, je demeurai 
Ison ami. 

C'est à quarante ans, en 1747, qu'elle prit son congé de 
jeunesse, de peur de lé recevoir, épousa le duc de Luxem- 
bourg, se refit uiie honnêteté, et établit son icrédit sur une 
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base plus solide que les restes de sa vertu ou de sa beauté, 
car elle avait trop prodigué Tune et l'autre pour vivre de 
ses économies en ce genre. Elle remplaça le prestige de sa 
beauté par le charme et la terreur de son esprit, et l'auto- 
rité qui manquait à son exemple par celle que le rang et la 
fortune donnaient à ses leçons. 

Je n'en dirai pas davantage, et ce que j'ai dit là, je 
ne l'eusse point dit peut-être du vivant de la maréchale 
de Luxembourg, sll est des confidences qu'il faut garder 
pour la postérité, M™* de Luxembourg étant de ces femmes 
qu'on ménage comme si on les respectait. 

J'ai toujours vécu avec elle sur le pied d'une intimité 
sans confiance, d'une familiarité sans abandon, d'une 
sorte de neutralité armée. 

On n'offensait ni ne bravait impunément une personne que 
ses dents, à défaut de ses yeux, rendaient toujours redou- 
table, rose depuis longtemps fanée, mais dont l'épine 
piquait encore. Elle faisait à la cour la pluie et le beau 
temps, et sa maligne influence y avait hérité de l'empire 
bienveillant de la comtesse de Toulouse aux premiers 
temps du règne. 

Grâce à ce tacite compromis qui la rendait indulgente à 
tous ceux qui avaient le droit d'être sévères envers elle, 
je n'ai point touché à son autorité, et elle n'a point nui à 
ma gloire ; je n'étais pas homme à la risquer contre une 
femme devenue inviolable comme tout le reste, à force de 
le vouloir, et à répéter la bévue qui a coûté si cher à mon 
ami Tressan. 

Il avait la manie de faire des couplets, souvent spirituels 
d'ailleurs, et il s'exposait volontiers au danger de les dire. 

Un soir, il crut aller au-devant d'un succès en récitant 
à la maréchale elle-même, dans laquelle son. aveugle 
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étourderie n'avait pas reconnu son ancienne victime (quel 
hommage rendu à la perfection de ce déguisement I ) les 
couplets qu'il avait composés jadis contre la duchesse de 
Boufflers, sur Tair : De l'amour tout subit les lois. 

Quand Boufflers parut à la cour 

On crut voir la mère d'Amour; 

Chacun s'empressait à lui plaire 

Et chacun plaisait à son tour. ' ^ 

Il fut le plus étonné du monde, en recevant, pour prix 
de cette impertinente aubade, un vigoureux soufflet, dont il 
garda, tout le reste de sa vie, la trace ridicule. 

Finissons, pour rester sur la bonne bouche, par M«"« de 
Gontaut, qui ressemblait, suivant le président Hénault, — 
notre compagnon, convive et sigisbé de l'hôtel de Sully, 
trop galant vraiment pour un savant, mais trop savant 
pour un galant, — à la Gléopâtre blessée par l'aspic. C'est 
pour elle qu'il fit la jolie chanson : 

Quoi, vous partez sans que rien vous arrête? 

C'était à l'occasion d'un départ pour les eaux de 
Forges. 

Vous trouverez deux sources dans ces plaines, 
Leurs claires eaux arrosent ce séjour. 
Deux déités gouvernent ces fontaines : 
L'une est Hébé, l'autre le tendre Amour. 

Vous trouverez etc. 

L'une, pour plaire, offre une eau salutaire; 
L'autre, plus pure, a le don d'enflammer. 
Ne boirez-vous qu'à celle qui fait plaire? 
Goûtez de celle au moins qui fait aimer. 

L'une, pour plaire etc. 

En dépit de cette adjuration, M™« de Gontaut demeura 

18. 
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ce qu'elle était, c'est-à-dire tendre à la façon de M"* du 
Deffand, et de cette galanterie artificielle, qui vient plus 
de la tête que du cœur, des femmes « sanis tempérament 
ni roman, » 

Elle était, en somme, charmante et me charma assez 
longtemps. Chaque jour, avec elle, était une surprise. 
Chaque visite la trouvait renouvelée et devenait, par l'im- 
prévu, une bonne fortune. 

Son esprit était sans cesse en mouvement et son ima- 
gination jouissait de toute la fécondité qui manquait k 
ses autres facultés. Elle avait le don de toutes les meta* 
morphoses, le génie de tous les contrastes, l'instinct de 
tous les 'talents, même les bons. 

C'est dire qu'elle possédait surtout les autres : vive, 
hardie, cocjuette, satirique, sentant le ridicule comme une 
injure, et incapable Se supporter patiemment une faute 
contre le goût. 

Elle faisait à merveille des chansons badines ou ma- 
lignes, (ju'elle chantait encore mieux «n s'accoinpagnant, 
en artiste, au clavecin. 

Elle avait la voix de la sirène, et était décevante comme 
elle ; ses yeux étaient angéliques quand ils n'étaient pas 
diaboliques. Elle possédait le regard dis la colombe, 
comme la vipère, et au besoin le venin de la dernière. 
Elle était détestée de tous ceux qui ne l'adoraient pas. Ses 
réparties cinglaient comme un fouet, ses bons mots em- 
portaient la pièce. Les femmes dont elle fut l'ennemie, 
par jalousie ou autrement, et dont elle a secoué la coiffe, 
s'en sont souvenues toute la vie. 

Elle avait, comme M™« de Prie, avec qui elle possède plus 
d'un point de ressemblance, et dont elle paraît la sœur 
cadette, des prétentions aux succès d'art et d^esprit* Elle 
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tenait sans cesse derrière sa chaise, comme un hibou, le 
poëte Roy, qui corrigeait ses vers et recevait les coups 
de bâton. 

Elle protégeait, je ne sais pourquoi, M- de Ramsay, et 
à Tocoasion de son échec à TAcadémie, qu'elle imputait à 
Fabbé d'OUvet, échangea avec ce dernier une correspon- 
dance remplie, de son côté, de sel et de poivre, dont son 
adversaire sortit en victime, comme il put, et dont il 
- toussa et éternua longtemps (octobre 1730). 

Elle eut de même les rieurs de son côté dans ses que- 
relles avec M«»« de Rupelmonde, dame du palais comme, 
elle, mais non d'esprit comme elle, et la maréchale de 
Villars, jadis sa meilleure amie , qu'elle maltraita avec 
toute la supériorité implacable d'une personne qui vous 
connaît et ne s*est pas livrée (1731). 

C'est même à cette occasion (car il fallait prendre parti 
pour elle ou contre elle et elle ne supportait en rien les 
neutres) que je la quittai et rompis décemment Une liai- 
son intermittente et traversée, de part et d'autre , dé plus 
d*un caprice, mais (jui, en comptant comme années de 
campagnes les années d'absence, avait duré six années. 

J'avais bien assez des ennemis que je me faisais moi- 
même, sans y ajouter les siens. Je me lassai d'être com- 
promis, mais je dois lui rendre la justice qu'elle ne 
m'ennuya jamais. Elle n'eût pas su être sotte, et ses plus 
grands succès de comédie n'arrivèrent pas à la faire pa- 
raître naïve. 

On ne tarirait pas en anecdotes (1) sur cette femme, 

0) Toutes celles que raconte ou que rappelle, sur M^e de Gontaut, 
le maréchal de Richelieu , sont historiques , et son témoignage est con- 
firmé par celui des Mémoires du marquis d'Ârgenson , de Mathv^wNL^x^S.^ > 
de BesenvaL 
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anecdote vivante elle-même, qui eût été tout à fait belle si 
elle eût été grasse, et tout à fait aimable si elle eût été [ 
bonne. \ 

C'est en mai 1724, au plus fort de ses succès, déjà om- ( 
brés de quelque scandale,, et qui n*en ressortaient que 
mieux, que je connus Marie-Angélique de Gramont, fille 
du maréchal, mariée en 1715 à François- Armand de 
Gontaut, fils du maréchal de Biron. 

Je la quittai assez vite pour aller à Vienne comme am- i 
bassadeur, mais sans cesser do lui écrire et de la voir de 
loin. G*èst d'elle, peut-être, j'y songe, que daiîs nos 
adieux souriants et sans larmes (elle ne savait pas pleu- 
rer) , j'avais reçu ce surnom de caresse, emprunté aux 
contes de fées, Fanfarinety transformé par la malignité; 
des jaloux en sobriquet de ridicule , que je sus rendre 1^ 
glorieux. 

Donc c'est au printemps de notre vie à tous deux, au 
printemps du siècle et de l'année 1724, 

Primavera, gioventù dell' anno, 
Gioventù, primavera délia vital 

que me fut dardé ce joli billet du mois do mai, écrit par [ 
la romanesque femme qui avait longtemps reçu chez elle \^ 
tous les jours, à la barbe des grands parents, M. de 
Gharlu, déguisé en perruquier, de la femme hardie qui 
avait un jour , sous la Régence , au grand scandale des 
duchesses (elle n'était pas encore titrée), osé aller inviter 
le jeune roi après le menuet, où l'on nommait, pour une 
contredanse, enlevant ainsi d'assaut, à force de courage 
et de grâce, un honneur qu'elle avait rendu à la no- 
blesse : 

» Non, il ne m'est plus possible de résister davantage 
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t au plaisir de croire que vous m'aimez; pour le bonheur 
« de ma vie, il m'est nécessaire d'en être convaincue, et 
« je n'en veux plus douter. Les exemples qui m'avaient 
« effrayée jusqu'à présent ne serviront plus qu'à augmen- 
r ter ma reconnaissance. Je ne puis accepter encore la 
r proposition que vous me faites d'aller dans votre petite 
« maison, et je ne suis point d'accord avec moi-même sur 
ir <;et article; cependant je voudrais vous parler. Rien 
r n'est plus insupportable que l'indécision sur les choses 
« que Ton désire... » 

Quand je partis pour Vienne, voici son poulet d'a- 
dieu : 

« Je n'ai point dormi de toute la nuit; je souhaite que 
« vous ne m'en appreniez pas autant, et que vous ayez 
« autant d'envie que j'en ai d'être à ce soir... Pensez 
t donc, mon cher ami, que c'est aujourd'hui la surveille 
« du départ le plus cruel qu'il y ait jamais eu pour moi. 
« J'en suis si occupée qu'il n'est pas possible de l'être 
« davantage... * 

A mon retour, je fus salué, avant môme le débotté, à 
mon dernier relai avant Paris, de cette bienvenue : 

« J'apprepdspar le petit Pallu que vous arrivez ce soir. 
* Faites-moi dire, en cas que vous m'aimiez encore, où 
t je pourrai vous voir, et l'heure à laquelle vous vien- 
« drez. Gomme je suis de semaine, je ne serai libre (jn'à 
t dix heures et demie. Je me suis remise à souper. Ainsi, 
« si vous voulez, je vous donnerai une poularde chez 
t moi, ou si vous avez bien faim, mangez ailleurs et re- 
« venez après. J'ai fait tout de mon mieux pour être inft- 
c dèle. Mais je sens que, malgré vos défauts, mon cœur 
« vous donne la préférence. Il y a une sympathie entre 
t nous singulière; du moins je veux me flatter que vous 
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• le sentez ainsi, et que vous m'aimez autant qu'il est 
» en vous d'aimer. » 

Cette liaison ne fut pas sans quelques vicissitudes, et 
notre ciel ne fut pas toujours exempt d'orages. On devine 
d'où pouvaient partir une persécution et des entraves, 
uniques tourments de notre tranquille martyre. 

« ... Je vous aime à la folie; mais on m'assure à cha- 
que instant que vous me trompez, et même que vous 
contribuez par votre indiscrétion à répandre dans le 
public les discours (pii se tiennent contre moi. J'avoue 
que je ne puis le croire ; mais je suis persuadéo que 
vous ne m'aimez point. C'est avec des difficultés inex- 
primables que je trouve le moyen de vous écrire, 
t Mes journées se passent en conversations qui pour- 
raient être comparées aux questions que l'on donne aux 
coupables. Ma mère me parle et me fait parler par tous 
les gens qui ont quelque sorte d'autorité sur moi. Ma 
sœur est également persécutée, et son enfance et la 
crainte me font toujours trembler. Ma tête est absolu- 
ment perdue. 

t On m'a conseillé de parler à M"« de îja Ghausseraye. 
Elle a de l'esprit, et sait par elle-même que l'on peut 
avoir le cœur susceptible de passion quand on est 
jeune. Elle avait de grands soupçons, que sûrement elle 
"aurait éclaircis, si j'avais voulu la tromper. De ce mo- 
ment toute son amitié se serait tournée en haine, et 
gouvernant M. de Biron (son mari), et étant l'intime 
amie de M™» la maréchale de Noailles et de M. le car- 
dinal, j'étais perdue sans ressource. 
1 Elle m'a comblée d'amitiés, et m'a assurée d'une re- 
connaissance et d'une discrétion à toute épreuve. Ce- 
pendant elle m'a fait une proposition qui m'a beaucoup 



'■?r\- 



LES DAMES GALANTES DE 1730. 32^! 

« déplu, qui était d'avouer tout à ma mère, et d'engage^r 

« M. le duc de Noaillps à vous redemander mes lettres; 

f (ju'il était votre ami, et qu'il fallait ravoir ce qui pour- 

f rait lï^e perdre un jour. 
« Je lui ai répondu que j'étais s<ire de votre discrétion j 

f que je ne serais point étonnée de vous voir une nou- 
velle maîtresse , mais que je n'étais nullement inquiéta 
de votre secret; que vous étiez trop honnête hoi^me 
pour y manquer; que, supposé que je n'eusse pas tant 
de confiance, rien dans le monde ne m'obligerait à 
avoir recours à ma mère, en lui faisant un pareil aveu> 
et»à M. le duc de Noailles. 

f Après lui en avoir fait voir les conséquences , il m'a 
paru qu'elle entrait dans mes raisons. J'ai ajouté en- 
suite que vous m'aviez proposé de me renvoyer mes let- 
tres, mais que je vous avais seulement prié de les brûler ; 
que vous me l'aviez promis. Elle m'a fait promettre 
que je i^e m'exposerais point à vous voir avant votre 
départ. J*ai dotiné des paroles et non ma parole, étant 
bien déterminée à en chercher l'occasion avec une 
grande vivacité. 

t Elle m'a paru contente de moi, et j'ai mis tout en 
usage pour l'attendrir siu* ma situation. Enfin, je l'ai 
chargée d'une négociation qui ferait le repos de ma vie 
si elle pouvait réussir; c'est de me faire séparer d'avec 
mon mari. Elle m'a assurée de tous ses soins ! mais 
qu'il est cruel de se mpttre ainsi dans les fers de gens 
qui sont à craindre I S'il m'était possible de trouver 
quelqu'un de sûr, qui pût vous parler et m' aider à 
trouver les moyens de vous voir , cela me serait bien 
agréable, je vais y travailler... » 
Tout cela finit à la françaispi par 4bs chai^pona. J'ar 
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déjà dit que M"»« de Gontaut les faisait fort bien. Onju- ] 
géra de son art consommé d'arranger les choses, quand I 
on apprendra qu'elle parvint à se persuader et à faire 
croire à tout le monde que c'était elle qui m'avait donné 
le congé qu'elle avait reçu de moi. 

Elle avait trouvé, en effet, rtioyen de me chercher une 
querelle opportune , sous le prétexte de la découverte de 
mon portrait entre les mains de sa jeune sœur , la du- 
chesse de Bournonvillc, qui, en effet... Mais alors, nous 
n'en étions qu'aux irréprochables commencements. 

M™« de Gontaut y trouva un motif plausible pour finir 
à son avantage et à mes dépens. Par une inspiration* qui 
no manque pas d'originalité , cette femme trop humaine 
jugea à propos de me faire ses adieux dans le langage l 
des dieux. On peut être chassé moins poétiquement, et je V 
lui sais gré du procédé. 

Voici ces petits vers, sur l'air ; Paisible en paix, ter- 
rible CD guerre, où l'on trouvera cette philosophie qui, à 
quarante ans, se tourne facilement en dévotion. C'est par 
là en effet que M"»* de Gontaut devait finir. Mais voyons 
d'abord les couplets par lesquels elle se ménagea une 
triomphante retraite : 
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Ton amour n*est que badinage, 
Tes serments sont un pcrsiQagef 
Que tu prodigue à chaque instant, 
A tout objet qui se présente, 
Sans choix , sans goût , ni sentiment 
Il te suffit d'en tromper trente. 

Tu dis que mon esprit t'amuse, 
Je crois encor que tu t'abuses ; 
Ma simplicité te déplaît, 
Tu veux des phrases, de la science. 
Moi j'ai tout au plus quelque trait. 
Ma folie est mon éloquence. 
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Charmé d'un pompeux verbiage. 
Tu crois fixer ton cœur volage. 
Des sentiments tu prends leçon. 
Pour devenir ami solide. 
Mais ce désir est fiction, 
Pour toi le simple est insipide. 

Oses-tu m'appeler parjure ? 
Tu mérites mieux cette injure. 
Mais cessons de nous décrier : 
Crois-moi, vivons d'intelligence, 
L'amour trahi m'a fait crier. 
Que l'amitié fasse silence. 

M"»e (le Goiitaut ajoutait ou vile prose ce Post-scriptiim : 

« Ne nous querellons plus, je vous prie. Vous pouvez 
« compter sur ma tendre amitié. Que la vôtre soit aussi 
« sincèi*e, et ne parlons plus jamais d'amour. Il est im- 
t possible entre nous. » 

Je me résignai à l'amitié demandée en termes si impé- 
rieux et si spirituels, et pour achever de me guérir, et 
et rendre un bon tour à Voltaire, à qui je le devais, je 
pris M'"« la présidente de Maisons, bientôt duchesse de 
Ruffec, autant qu'on pouvait prendre cette aimable et 
laide Cendrillon, fille du ministre d'Angervillers, lequel 
s'en vengea en essayant de me remplacer auprès de 
M»"<^ de Gontaut. Celle-ci, plus avisée, opta pour le cheva- 
lier de Pezay, troisième larron. 

C'est peu de temps après rpie M"»« de Gontaut risqua et 
perdit, par la faute d'un bon mot inopportun sur le fard 
dont le duc de Gesvres, favori du roi, se couvrait les 
joues, comme une caillette qu'il était, son plus beau coup 
(le dés. 

Fatiguée des sujets du roi, elle n'aspirait pas à moins 
qu'au rpi lui-même, et à clore sa carrière par un triomphe 
ou une chute digne d'elle. 

T. II. 19 
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Elle faillit réussir, et déjà la reine s'était aperçue du 
progrès de ses charmes, et n'osant pas la traiter ouverte- 
ment en ennemie, la traitait en rivale, trouvant toujours 1 
quelque chose à dire à son habit et à sa coiffure, fripant i 
Tune, dérangeant l'autre, sous prétexte de la raccom- 
moder. 

Elle échoua par la malice et la vengeance du duc de 
Gesvres, et, le dépit lui tenant lieu de repentir , elle prit 
la coiffe d'une aune, quitta le rouge et les mouches, et en- ( 
tra en religion profane auprès du duc d'Orléans, retiré 
au couvent de Sainte-Geneviève. 

Elle compléta, avec M™« d'Alincourt et M«»« de Villars, 
le trio des amies couverties du prince pénitent. Le comte 
d'Argenson, chancelier du prince , l'aida jusqu'au bout, 
' dit-on, à soutenir son rôle, qui finit avec sa vie en 1740, * 
à quarante ans. Elle échappa ainsi au danger de se con-j 
tredire et à l'affront d'être vieille , pires que la mort pour 
une femme de cette sorte. 

Après le bilan de mes affaires de cœur, durant cette 
période de 1728 à 1734 , je passe au compte-rendu, autre- 
ment sérieux que celui de Necker, de mes intérêts , de 
mes ambitions, de mes espérances, durant le même 
temps, et des progrès si lents, et si humbles d'abord, 
d'une fortune bientôt si rai)ide et si superbe, aussitôt qpie 
la faveur du maître eût fait pousser ses ailes. 

Le 29 octobre 1729, j'eus le malheur de perdre la 
belle-mère qui m'avait tant fait souffrir. Je la regrettai à 
cause de cela. Le souvenir a de ces indulgences bizarres 
et de ces attraits dépravés. Il ne lui manquait que de me 
déshériter. Elle ne le fît pas, ce qui achève de me récon- 
cilier avec son ombre. 

Elle voulut peut-être réparer ainsi les torts incontes- 
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tables qu'elle avait envers moi, qui ne m'en étais vengé 
' qu'en en riant, sans compter le manquement plus grave 
de sa fille à des droits dont je m'étais montré si peu ja- 
loux. 

Cette clémence criait en ma faveur, et produisit, en 
effet, dans ses sentiments, une révolution dont son testa- 
ment porta témoignage. Le lit de mort a de ces retours, 
et la contrition fait de ces miracles. Non que je puisse at- 
tribuer le généreux revirement qui me fit l'héritier privi- 
légié d'une femme qui me bénissait après m'avoir si 
longtemps maudit, et m'enrichissait après m'avoir si long- 
temps tenu à portion congrue, à l'influence toute-puis- 
sante du confesseur qui , en pareil cas, dispose là où un 
moribond repentant propose. Ce fut bien une inspiration 
propre, personnelle , directe, et même opiniâtre, car elle 
dut être combattue. 

La duchesse douairière de Richelieu, en effet, me lais- 
sait la moitié de ses biens, et le reste au duc de Noailles, 
futur maréchal de Mouchy, alors simple colonel comme 
moi, du régiment de son nom, à l'exclusion de sa famille 
et de ses hoirs directs, les Rouillé. Dieu fasse paix à son 
âme! Je n'irai pas jusqu'à faire son oraison funèbre; 
on ne me croirait pas. Mais elle avait, comme on le voit, 
du bon, puisqu'elle me laissa du bien. 

Un bonheur ne vient jamais seul, de môme que les 
malheurs, qui vont en troupe, comme les corbeaux. 

En 1731, l'honneur s'ajouta au profit, et ma couronne 
académique se doubla par le choix spontané que Messieurs 
de l'Académie des sciences firent de moi en qualité d'ho- 
noraire. Je fus d'autant plus flatté do cette distinction que 
je n'eusse jamais osé la solliciter. 

Il la fallait imprévue et toute volontaire, comme elle le 
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fut effectivement, pour que ce recrutement, par la docte 
compagnie, d'un membre si peu fait pour partager ses 
travaux ne pût point être interprété ironiquement, et qu'il 
ne fût pas taxé de complaisance ou de satire. 

Le suffrage qui vint me trouver, et que je suis trop 
poli pour avoir éconduit, n'avait ni cet air do flatterie ni 
cet air d'épi gramme. 

Hoi'S mon nom et mon cordon bleu , j'étais encore un 
très-petit seigneur et j'avais grand besoin de restaurer 
mon écu. Le champ d'argent y reluisait enfin, grâce à la 
libéralité imprévue de ma belle-mère, mais il manquait 
à mes chevrons de gueules celui que je devais y ajouter 
avec mon sang. 

L'Académie des sciences, qui n'a jamais fait parler 
d'elle , comme ce qui est utile , et qui laisse à l'Académie 
française les privilèges de l'agréable et l'empire des épi- 
grammes, ne fit donc, en appelant dans son sein un 
homme qui n'était pas encore de ceux qu'on flatte , ni un 
acte de courtisanerie ni un acte de malice ; et c'est sans 
arrière-pensée qu'elle invita à s'asseoir sur ses vénérables 
fauteuils un ignorant fieffé, de quelque esprit pour tout 
potage. 

Je pense que l'illustre assemblée céda plutôt à l'impul- 
sion d'un usage traditionnel , ou peut-être à l'inspiration 
d'un sentiment d'innocente curiosité et de paternelle bien- 
veillance . 

Je n'étais pas un auteur de réputation, mais j'étais un 
sujet de quelque valeur. La science n'a pas les préjugés 
frivoles de la littérature, et il sembla bon, sans doute, à ces 
consciencieux collectionneurs d'avoir dans leur collection, 
a titre d'échantillon, en attendant un duc et pair savant 
comme un cuistre (le duc de Chaulnes), un duc d'une 
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autre espèce, dont le plumage valait mieux (pie le ramage, 
mais qui avait traversé des régions où nul de ses con- 
frères ne s'était hasardé avant lui, avait poussé plus loin 
qu'aucun d'eux l'analyse du sentiment, possédait une expé- 
rience galante qui leur manquait , et pouvait représenter 
dignement, dans ce grave corps, la connaissance des 
femmes et la science de la frivolité. 

A dislance, Ton rit volontiers des choses les plus sé- 
rieuses, et je suis de ces philosophes, disciples de Démo- 
critc, qui ont pris le parti de rire de tout pour n'en pas 
pleurer, comme les élèves d'Heraclite. Mais la vérité est, 
qu'en 1733, je commençais à m'ennuyer terriblement de 
ne connaître encore que les travaux de l'oisiveté, que les 
fatigues du plaisir, que les charges sans devoirs et les 
honneurs sans honneur. J'étais impatient d'action, altéré 
de gloire. Une bataille en perspective m'eût produit l'effet 
rafraîchissant d'une oasis aux yeux brûlés du pèlerin du 
désert. Je me sentais mûr pour l'occasion, et j'aspirais à 
cacher sous de vrais lauriers, dans un trophée digne de 
moi, les myrtes frivoles et le chêne pacifique. 
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La guerre éclate enfin. — La succession de Pologne. — Auguste et 
Stanislas. — Pusillanimité du cardinal de Fleury. — Bellone l'emporte 
sur Minerve. — - Coup d'œil anticipé sur les causes et les résultats. 

— Profession de foi martiale. — Enthousiasme unanime de la noblesse, 
impatiente d'une occasion de gloire. — La route de Strasbourg. — 
Tableau de Paris et chronique de Versailles à la fin d'octobre 1733. — 
Le roi ne vient pas. — Traité entre l'Espagne, la Sardaigne et la 
France. — Inauguration de la double campagne d'Allemagne et d'Ita- 
lie. — Villars à Pizzighettone. — Berwick à Kehl. — La peste du 
rhume. — Dieu vou.9 bénisse ! — Deuils de la famille royale. — L'odya- 
sée de Stanislas. — Campagne de -1734. — Prise des lignes d'Ettlia- 
gen. — Siège de Philipsbourg. — Le roi ne vient toujours pas. — 
Pourquoi. — Promotion du -10 mars -1734. — Je suis fait brigadier. — 
Le chevalier de Rohan. — Je me remarie. — C'est la faute de Voltaire. 

— Sans dot. — La nouvelle duchesse de Richelieu. — Querelle de 
noces. — Une vendetta. — Portrait de ma seconde femme. — La fa- 
mille de Guise. — Lettre de Voltaire à Cideville. — Epithalames. — 
Je quitte Pénélope. — Les mortiers Comminge. — Prouesses du comte 
de Saxe. — Le camp sous Philipsbourg. — Un tableau de Voltaire. — 
Visite au prince Eugène. — Le vin de Tokaï. — Un souper qui com- 



(-1) Ce chapitre, par ses événements, dépasse, logiquement et chrono- 
logiquement, le cadre indiqué par le titre général de ce volume : Les 
Deux Régences, puisque ces événements sont postérieurs à la disgrftce 
de M. le Duc et de Mme ^e Prie, qui clôt ce qu'on a appelé (Lémontey 
lui-même) la seconde Régence, Mais la nécessité de proportionner entre 
eux, matériellement parlant, les trois volumes de notre ouvrage , nous 
a obligé d'attribuer au tome II un Chapitre qui, d'après l'enseigne, ne 
devrait pas y figurer. Ce sont là jeux d'auteur qui a mal pris ses me- 
sures, et de peu de conséquence, si le lecteur se plaît à nos contes, ce 
qui est la seule chose essentielle. 



332 NOUVEAUX 1IK:lI0IRES du UAR** duc de RICHELIEU. 



mcnce bien et finit mal. — Une escapade sous la Régence. — Le ^ 
chantre de Saint-Germain-rAuxerrois. — Supplice tragi-comique. - 
Dialogue aigre-doux. — Insulte et provocation. — Rencontre de tran- 
chée. — Un combat singulier. — Mort de Raffé. — Je suis blessé. - 
Le prince de Lixin est tué. — Une sanglante relique. — Mort du ma- 
réchal de Berwick. — Mort du maréchal de ViUars. — Parme et Guas- 
talla. — Prise de Philipsbotirg. — Retour à Paris. — Une veuve in- 
consolable. — Intermède adàUnisItatir. — Les États de Languedoc- 
Une 'lettre du cardinal de Fléory. » Une lettre de Voltaire. — Une 
pension viagère. — Mort de la duchesse de Richelieu. ] 

Enfin, la guerre qu'appelaient mes impatientes espé- 
rances éclata, au moment où on s'y attendait le moins, par 
suite de la mort de l'électeur de Saxe, roi de Pologne, ce 
Frédéric- Auguste II , héros à sa façon. Hercule galant du 
Nord, prédécesseur et successeur à la fois, après un court ) 
interrègne, de Stanislas. 

Celui-ci, malgré toute sa philosophie d'emprunt, n'avait 
pas tardé à céder au regret secret du pouvoir, au goût si 
longtemps comprimé des aventures, à la tentation de l'oc- 
casion. Ses partisans avaient secondé ses désirs, et il 
s'était fait rappeler en Pologne par ce vœu populaire 
qu'il est plus facile d'inspirer que d'éluder. 

A ce cri de la patrie, qui n'est trop souvent que l'écho 
complaisant de la voix du prince, Stanislas, à travers les 
incidents romanesques d'une odyssée qui devait avoir, dans 
l'évasion de Dantzick, son épisode héroïque, était accouru, 
devançant le fils et l'unique héritier légitime du roi aux 
trente-six maîtresses et aux trois cent soixante-cinq bâ- 
tards, dont un seul mérite un coup de chapeau de l'his- 
toire: le comte, puis maréchal de Saxe. 

Stanislas, élu de nouveau par la Diète, la France pou- 
vait-elle abandonner à la haine et à la vengeance des 
protecteurs intéressés du champion de l'usurpation pater- 
nelle, le prince digne de l'être qui, au lieu do reprendre 
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sa couronne, l'avait voulu tenir une seconde fois du suf- 
frage de ses sujets? 

Sans doute, son principal titre à Tappui du roi de 
France était d'être son gendre ; mais un intérêt national, 
celui de l'influence traditionnelle de la France dans le 
Nord, et du maintien de réqHilibre européen par cette bar- 
rière aux excès de la prépondérance allemande , cette 
digue aux débordements tartares, dominait la raison de 
sentiment et l'intérêt domestique. 

Le cardinal de Fleury, partisan de la paix à tout prix, 
et qui avait usé tout le reste de son énergie à apprivoiser 
les ressentiments espagnols, à museler la jalousie et la 
susceptibilité anglaises, à rogner le bec de l'aigle autri- 
chienne et àémousser les griffes du vautour prussien, n'en- 
tendait pas de cette oreille-là, et prétendait abandonner Sta- 
nislas à sa fortune. 

Mais l'audace do Ghauvelin, l'ambition de Belle-Isle, 
l'orgueil de Villars , l'instinct royal habilement réveillé 
chez Louis XV, le sentiment national surexcité, et je ne 
sais quel beau mépris des chefs-d'œuvre de la diplomatie 
et des laborieux et fragiles monuments des congrès, que 
irrésistible élan de confiance , quel impérieux besoin de 
danger, quelle fièvre superbe de mouvement, de nou- 
veauté, de voyages, de conquêtes, qui s'étaient emparés 
à la fois de tout un pays qu'on n'empêchait pas, depuis 
dix ans, impunément de satisfaire, fût-ce à ses dépens, sa 
curiosité et sa générosité : tout cela contraria les mines 
prudentes du pacifique cardinal, qui préférait aux hasards 
de la guerre, qu'il ignorait, ceux de l'intrigue où il 
excellait. 

La guerre éclata sous ses pieds, en 1733, comme un 
splendide camouflet, à la fois en Italie contre l'Empire, 
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avec Tappui de l'Espagne, et en Allemagne contre le 
môme adversaire , soutenu par les convoitises russes et 
prussiennes, coalisées en faveur d'un pupille plus facile 
à dépouiller que le protégé âè la France. Et c'est ainsi 
que le cardinal se trouva belliqueux, heureux et victo- 
rieux malgré lui, si Toi^ pertt'donner ce nom à des bon- 
heurs que le bonhomme , gagné à l'Angleterre par peur, 
comme Dubois par intérêt, fera avorter, et à des vic- 
toires sur le champ de bataille qui, grâce à lui, devien- 
dront des défaites sur le papier. 

Mais ce n'était pas en 1733, au moment de confiance et 
d'illusion dont j'ai dit le délire, le moment de craindre, 
de se plaindre, de regretter. Villars en Italie, Berwick en 
Allemagne semblaient si bien à leur place, l'un sous le 
ciel de feu propice à son génie d'attaque ; l'autre sous le 
gris firmament favorable à ses inspirations de tacticien, 
que toute la jeune noblesse, accourue sous leurs drapeaux 
et suivie d'une armée impatiente, saluait d'avance un 
succès dont l'aurore ne se fit pas attendre. 

Mais à Villars, mort de chagrin des déceptions de son 
triomphe et des fautes qui paralysaient sa victoire, de- 
vaient succéder deux maréchaux médiocres, dociles, rece- 
vant de la cour leurs plans étroits et les rétrécissant 
encore, Goigny, Broglie. 

Au Nord, Berwick, tué à propos, avant toute erreur de 
sa méthode et toute tache de sa gloire, par le boulet de 
canon qui tua Turenne, est remplacé par des maréchaux 
qui ne le valent môme pas. L'héroïque témérité de Plélo ne 
sauve à Dantzick, au prix de sa mort, que l'honneur fran- 
çais, dont l'échec, par la pusillanimité qui enchaîne à Brest, 
d'ordre de Fleury, sa flotte que surveille la flotte anglaise, 
tuera Duguay-Trouin. 
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Tout finira par un traité où la médiation égoïste et ja- 
louse de l'Angleterre nous escamotera le grand profit de 
tant de peine, de courage, d'or et de sang : TAutriche à 
jamais humiliée, à jamais chassée de l'Italie, et la Pologne 
indépendante, pour ce petit relief d'un festin dont nous 
avons payé l'écot, et où d'autresi se gorgent à nos frais ; 
la Lorraine. 

Le plus grand plaisir de la guerre est de se battre. Tout 
est là. Aux diplomates la prose et les chiffres qui gâte- 
ront tout. Au général, au soldat, à tous ceux qui ont le 
feu sacré militaire, l'émotion d'un jeu dont la vie est la 
carte et la gloire l'enjeu, les héroïques voluptés du poëme 
épicpie, les chevaleresque aventures du roman galant ; c'est 
assez pour tout faire, souvent sans autre profit, et aimer 
à recommencer. 

On devine, à cette profession de foi martiale, avec que 
empressement exemplaire et quel zèle presque enthou- 
siaste, je me distinguai, en tête de cette cavalcade et de 
cette carrossade de la noblesse partant pour la guerre, 
comme on part pour une fête. La comparaison est d'au- 
tant plus juste qu'elle était doublement justifiée par l'élan 
joyeux des cœurs, qui se reflétait sur les visages, et dans 
le luxe des habits et la magnificence des équipages. 

On jugera de ce dernier excès par l'encombrement de 
la route de Strasbourg, — sillonnée des dix-huit cents 
chaises de poste, appartenant à autant d'officiers, qui se 
seraient crus déshonorés s'ils étaient arrivés à leur -des- 
tination dans un plus mince appareil, — et où l'on pre- 
nait la file comme au Cours. 

Je dois convenir que j'avais d'autant plus facilement 
cédé à l'entraînement commun que le goût du temps a 
toujours fait partie de mon goût. 



336 NOUVEAUX MÉMOIRES DU MAR»^ DUC DE RICHELIEU. 

Je suis (le ceux qui veulent aller se faire tuer cQmmo- 
dément et, en attendant la mort, vivre de leurs aises. Un 
héros ne doit jamais avoir Tair d'une espèce. Il faut, quand 
on part pour aller à la guerre, ne pas marchander sur 
ses chevaux, ni lésiner sur ses livrées. 

Il est dos économies ruineuses' et de productives prodi- 
galités. 11 ne convient pas à un officier de qualité de pa- 
raître avare quand il faut être généreux, et de sembler 
plus modeste que ne le . comporte le renom du chevalier 
français. 11 est fâcheux, à l'ouverture d'une campagne, 
de prêter à rire aux malins, et il est préférable d'en im- 
poser aux jaloux, dût-on afficher une tenue plus élégante 
que militaire, et ressembler plutôt à un courtisan qu'à un 
général. C'est au feu qu'on se montre ce qu'on doit être, 
et que le soldat reconnaît les siens, non à la façon dont ils 
sont mis, mais à la façon dont ils se battent. 

Par tous ces motifs, j'avouerai, sans trop m'excuser, que 
mon convoi ne laissait rien à désirer au goût le plus 
exigeant, et que c'est dans un vrai train de sybarite que 
je m'acheminai vers le pays des dangers et des privations, 
avec la belle humeur d'un homme enchanté de voir et de 
faire du nouveau, de quitter le monotone horizon des 
moulins à vent parisiens, de se dégourdir de la vie auto- 
matique de Versailles, d'échapper à la chronique pour la 
gazette et à l'anecdote pour l'histoire. 

A la fin d'octobre 1738, je partis donc pour les bords 
•du Rhin, où l'armée du maréchal de Berwick, en expec- 
-tative, attendait le signal de l'offensive prochaine, et je 
laissai le roi encore, au moins publiquement, chrétien, 
dévot, époux fidèle, tendre père, se délasser des devoirs 
domestiques et des travaux de représentation qui for- 
maient le cercle étroit de cette activité puérile et de cette 
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initiative en tutelle, par les fatigues de la chasse, image 
de la guerre, et les furlifs essais d'émancipation conju- 
gale, où il est facile de retrouver le plaisir de la chasse. 

Je quittai cette énervante et irritante atmosphère des 
conflits parlementaires , des querelles théologiques , des 
appels comme d'abus et des refus de sacrements, et la 
polémique janséniste, et la casuistique policière, et les 
dénonciations de M. Titon, et les protestations de M. Pu- 
celle, et les stupéfactions de M. Hérault, renonçant à 
trouver, en dépit des efforts de ses plus fins limiers, la 
trace de l'auteur et des colporteurs de ces fameuses A'ou- 
vellcs ecclésiastiques, dont l'inviolable impunité, et l'in- 
saisissable propagande jetaient jusque dans sa voiture, 
jusque dans son lit, les exemplaires provocateurs. 

J'ai toujours aimé les bons tours, et si celui-là n'eût 
pas été d'un pieux cuistre, dont tout l'esprit consistait à 
faire circuler un pamphlet, qui n'était ni plus amusant ni 
moins grossier que les autres, j'eusse pris quelque plaisir 
à ces infortunes comiques de M. Hérault, et aux bredouilles 
humiliantes de ses fureteurs. 

A ce point de vue de l'intérêt que m'inspire toute lutte, 
je me sentais quelque velléité d'être janséniste, ne fût-ce 
que pour ne pas être du côté des persécuteurs. 

Je n'en savais d'ailleurs pas plus sur la question que 
cette Anne La Fosse, la naïve miraculée qui, interrogée par 
le cardinal de Bissy sur l'opinion de son mari, et s'il était 
janséniste, répondit simplement : « Non, Monseigneur, il 
est ébéniste. » 

Mais le fétichisme idolâtre de la mémoire du diacre 
Paris, et la frénétique superstition de son tombeau, et les 
grimaces lascives ou grotesques de portefaix ivres et de 
boutiqpiières hystériques au cimetière de Saint-Médard, 
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me dégoûtèrent vite de cette fantaisie dépravée du convnl- 
sionnarisme. Je me résignai, par horreur de l'ennui et par 
respect pour une comédie mieux jouée, à ménager les jé- 
suites, qui du moins n'étaient pas ridicules; et je trouvai 
le P. Girard plus excusable que M. Carré de Mongeron. 
Mais j'avais hâte de sortir de ce canevas ordinaire de 
toutes les conversations^ à la cour et à la ville, à peine 
brodé de quelques médisances sur l'affaire du marquis de 
l'Aigle et du chevalier de Brèves, accusés d'attentat sur 
une femme de chambre ( ils étaient ivres à n'y pas voir), 
sur la rentrée triomphale à sa loge de l'Opéra de M"® Quo- 
niam, un moment ravie, par une lettre de cachet, à l'amour 
du comte de Clermont et aux scandales de Paris, ou bien 
encore sur les mariages qui encanaillaient, dans la famille 
de Samuel Bernard, les plus glorieux noms de la noblesse 
et de la robe. 

temps I ô mœurs 1 ô siècle déréglé I 
où Ton voit déroger les plus nobles familles I 

Lamoignon, Mirepoix, Mole 

De Bernard épousent les filles 
Et sont les receleurs du bien qu'il a volé. 

Moi, j'aimais mieux manger mon argent en équipages, 
à mettre, comme pour une entrevue du camp du Drap-d'Or, 
ma fortune sur mon dos, et même, comme le mai»quis de 
Nesle, empiéter sur l'avenir en l'honneur du présent, dé- 
passer mes moyens, et faire tout co qui se doit. Au moins, 
je portais gaiement le défi de mon faste, et mon luxe était 
spirituel, puisqu'il repondait à la fois aux critiques des 
censeurs chagrins, moroses regretteurs dupasse, et même 
à l'épigramme qu'on prêtait au roi. 

J'avais surtout à cœur de rendre leur leçon à quelques 
pédants puritains, jaloux d'arriver en ne faisant pas 
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comme tout le monde, et dont c'est en effet le seul mérite, 
qui affectaient un costume d'enterrement et un convoi de 
cadet ruiné ou d'offieier de fortune, et semblaient porter 
d'avance le deuil de leur coiu*ûge ou de leur gloire. 

Je n'aime point ces modèles d'armée. Je les ai presque 
toujours vus craindre les endroits chauds, comme il faut 
s'y attendre de gens capables d'aller en bonne fortune de 
gloire avec les pudibonderies et les ladreries de robins 
provinciaux, tremblants de la peur des voleurs ou du guet, 
et craignant de risquer au jeu leur bourse respectable ou * 
de salir dans la bagarre leurs habits du dimanche. 

Je ne m'inquiétais guère de tout cela, et ne partageais 
guère ces prudences qui, en pareil cas, ne sont rien 
moins que le commencement de la sagesse. 

J'étais allé à Strasbourg, in ûocchi, comme on dit, toutes 
voiles dehors, avec une escorte de vingt valets bien vêtus 
et bien montés, trente chevaux de main, soixante- douze 
mulets de bagages et des tentes faites sur le modèle de 
celles du roi, ainsi qu'il convient à un homme qui n'est 
que simple colonel, mais colonel d'un régiment qui, de- 
puis 1595, porte son nom, et qui sait bien que l'occasion 
aidant, il ne mettra pas longtemps à prendre à la guerre 
la revanche de la diplomatie, à faire expier aux Autri- 
chiens ses ennuis de Vienne, à ajouter le cordon rouge au 
cordon bleu, et à passer d'ambassadeur général. 

En pareilles dispositions, il faut aller au camp comme 
à la noce, mettre à ses carrosses les roues de sa fortune, 
et tripler les guides au postillon qui mène à la victoire. 

C'est ainsi que je fis, laissant le maréchal de Villars 
s'égayer de mes voitures de gala et de mes cuisiniers de 
parade, faisant grande chère en attendant l'heure déjeuner. 
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et donnant à Kehl. dans la tranchée, des soupers fins où 
l'on buvait à la santé du roi. 

Nous savions Louis XV trop voluptueux pour réaliser la 
menace qu'on lui prêtait de partir un beau jour, sans grande 
suitof à cheval sur ses fesses , pour venir au Rhin, ap- 
prendre aux jeunes gens que les aides de cuisine et les 
chaises do poste ne leur conviennent pas. 

Nous étions déjà les Français de Fontenoy, mais le roi 
de Fontenoy devait mettre encore douze ans à se former, 
et une nouvelle Agnès Sorel n'avait pas donne au nouveau 
Charles VII la pudeur du rang et Témulation de Tamour, 
ni fait un roi triomphant du roi fainéant. 

Le 13 octobre 1723, le comte de Belle- Isle s'étant emparé, 
suivant l'usage à chaque guerre d'outre-Rhin , de la ville 
de Nancy et de la Lorraine, sous prétexte de les mettre à 
l'abri des incursions de l'ennemi, la campagne fut inaugurée 
par l'investissement du fort de Kehl, devant lequel on ou- 
vrit la tranchée le 19. 

C'est donc on octobre 1733 que, sur la conclusion du 
traité d'alliance entre l'Espagne, la Sardaigne et la France 
(27 septembre), et sur la publication de la lettre du roi, du 
10 octobre, demandant compte à l'Empereur, comme d'une 
injure personnelle à la fois et nationale, de son opposition 
d'abord comminatoire, bientôt armée à la seconde élection 
de Stanislas, les troupes s'ébranlèrent de part et d'autre, 
vers l'Italie et l'Allemagne, et que ce procès en litige se 
trouva ouvert, au bruit du canon , et livré à la raison du 
plus fort et à l'élpquence de la victoire. 

Cette première campagne, tardivement entamée, préma- 
turément close, n'a guère que la valeur d'un prologue bril- 
lant et d'un assaut de cavalcades. 

Parti à la fin d'octobre, ainsi que je viens de le dire , pour 
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TAlsace, avec le ban etrarrière-bau de la noblesse militaire, 
heureuse d'une occasion de gloire si longtemps attendue, 
et fière de voir à sa tête tous les princes du sang, excepte 
M. le Duc, réduit par la disgrâce et les rhumatismes à son 
triste coin du feu de Chantilly, j'étais revenu, en décembre, 
bredouille de tout exploit, me rôtir les mollets au lever du 
roi, devant la grande cheminée de TCEil-de-Bœuf. 

Nos compagnons d'Italie n'avaient guère été plus heu- 
reux, et le rideau blanc de l'hiver tomba à peu près en même 
temps sur deux expéditions qui eussent fini comme des pa- 
rades, sans le double succès, qui en promettait de plus so- 
lides pour l'acte suivant , de la prise du château de Pizzi- 
ghettone, par le maréchal de Villars, et de l'occupation du 
fort de Kehl par le maréchal de Berwick. 

L'un était parti en promettant à genoux, à la reine, qui 
avait voulu attacher elle-même une cocarde brodée de ses 
mains au chapeau à plumes blanches du nouveau maré- 
chal-général, d'entendre la messe à Milan. 11 avait dû s'ar- 
rêter en chemin, mais n'en paraissait pas moins satisfait, 
étant de ceux qui voient toujours les choses comme elles 
devraient être, et savent enfler en victoire les joues du moin- 
dre succès et changer en trompette de renommée le fifre de 
la première escarmouche heureuse. 

L'autre, qui n'osa jamais rien promettre de sa vie, de peur 
d'être obligé de tenir, revint à la cour , toujours froid et 
glorieux à l'ordinaire, faisant porter devant lui, avec au- 
tant de cérémonie que s'il se fût agi de la clef du paradis, le 
verrou arraché à la première porte de l'Allemagne. 

11 se fallut contenter, pour l'année 1733, de ces deux mo- 
destes fiches du jeu et, en attendant le gain de la partie, ou 
fit chanter en pompe à Notre-Dame un Te Deum d'actions de 
grâces, pour les victoires qu'on aurait pu remporter si l'on 
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en avait eu le temps et si un hasard malin n'avait malencon- 
treusement déchaîné sur TEurope , en cette année 1733, la 
plus ridicule à la fois et la plus gênante des épidémies. 

Il s'agit d'une sorte de contagion de rhumes, de peste du 
coryza, qui n'épargna guère personne, même moi. Quel- 
ques-uns en mouraient, mais tous étaient frappés, et Tair 
était plein du bruit ou de Técho d'un cacophonique concert 
de gens toussant, crachant, se mouchant, soupirant, pes- 
tant à qui mieux mieux, et maudissant à Fenvi rinfluence 
sternutatoire qui déchirait les poitrines et déformait les nez. 

Durant tout Thiver, ce fut un enrouement général, un 
enchifrènement universel. On eût pu museler les hommes 
comme les chiens, si cette rage anodine ne se fût bornée à 
ces symptômes exhilarants, et si, parmi tant de bouches ou- 
vertes, il y en eût eu une seule capable de mordre. Enfin, en 
mai et juin, alors que la Gazette de Londres enregistrait 
jusqu'à trente mille enrhumés dans la seule capitale insu- 
laire, et alors qu'à Paris les médecins, chirm*giens et bar- 
biers se félicitaient de l'aubaine qui triplait leurs profits 
(car l'arbre de la vie humaine, si violemment ébranlé par 
ces tempêtes stomacales, joncha les cimetières d'Europe 
de ses plus vieilles feuilles et de ses plus jeunes bourgeons), 
en mai et juin, les premières tiédeurs d'un tardif printemps 
fondirent toutes les glaces, dissipèrent tous les brouillards. 

Le monde en larmes respira, saluant le retour de l'état 
normal d'un joyeux : Dieu vous bénisse! Les mouchoirs, 
six mois étalés dans toutes les mains, comme les drapeaux 
sur un front de bandière, rentrèrent , humides d'un long 
usage, dans les poches ; les perruques et les manchons re- 
prirent leur taux habituel , la baisse du tabac d'Espagne et 
de la poudre Digby attesta la clémence des cieux enfin 
apaisés ; et à l'Opéra, dès novembre 1734, le limonadier put 
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reprendre son commerce de liqueurs fraîches et de truffes, 
remplacé, Thiver précédent, par le pharmaceutique négoce 
de la pâte de guimauve. 

Cette année 1733 fut d'ailleurs marquée par des événe- 
ments plus sérieux et par des catastrophes moins ridicules 
que cette purgation épidémique des humeurs universelles. 
La famille déjà nombreuse, issue de l'indifférent et proli- 
fique mariage de Louis XV, perdit soudain, comme un 
pommier, verdoyant à la fois et rosé, frappé de la gelée, 
ses dernières fleurs et ses premiers fruits. 

La troisième fille de France, Louise-Marie, née en juillet 
1728, tomba d'abord de la branche, au moment où cette jo- 
lie enfant, arrivée à Tâge de quatre ans, prenait à la fois la 
couleur de la vie et le parfum de l'espérance. 

Les larmes paternelles et maternelles étaient à peine sé- 
chées, qu'une nouvelle et plus cruelle blessure rouvrit la 
source d'une affliction partagée par la nation. 

Le 1 avril 1733, le jour de la dernière fête de Pâques, le 
duc d'Anjou, âgé de deux ans sept mois (30 août 1730) sui- 
vit prématurément au tombeau sa jeune sœur, qui en avait 
laissé la porte entr'ouverte. 

Il ne demeura plus au roi et à la France d'autres enfants 
que le premier Dauphin , âgé de trois ans et demi (4 sep- 
tembre 1729), et les deux -filles jumelles nées du premier 
épanouissement d'une rassurante fécondité : Marie-Louise- 
Elisabeth et Anne-Henriette de France, venues au monde la 
veille du jour de la Vierge, 14 août 1727. 

Mais, à le prendre surtout par ses conséquences, l'acci- 
dent capital de l'année 1733 fut certainement la première 
explosion des levains accumulés entre les diverses cours 
depuis la mort de Louis XIV, et qui devaient tenir, pendant 
vingt ans, l'Europe entière sur un volcan. 
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Ces sourdes fènnentations, dont j'avais, à Vienne, con- 
juré et retardé l'éclat, trouvèrent une première étincelle et 
une première issue dans le conflit soulevé par la mort de 
rélecteur de Saxe, Frédéric-Auguste, roi de Pologne de- 
puis vingt-six ans, en vertu d*uiïe élection usurpatrice des 
droits que conférait a Stanislas une élection antérieure, ) ^ 
annulée, aux yeux de la Russie et de son protégé, fils du 
roi défunt, par la déchéance d*un long exil. 

Stanislas était loin de parlagi^r cette opinion, et il devait 
profiter, au risque d'entraîner à sa suite, dans une guerre I 
de sentiment et de déception, sa nouvelle patrie, de la pre- 
mière occasion favorable pour son ambition réveillée par 
la prospérité. 

L*Empire et la Russie prirent parti pour rélecteur de Saxe, 
tandis que la Sardaigne et l'Espagne se rangèrent du côté 
de la France, prêle à intervenir dans la querelle, et n'atten- 
dant pour cela que le prétexte et le signal de la seconde 
élection, destinée à renouveler et à retremper , à la source 
même des royautés polonaises, la légitimité et la popularité j 
de son clieiit. 

Le départ mystérieux de Stanislas pour Varsovie, «n 
chaise de poste, tandis que son Sosie, le commandeur de 
Thianges, prenait ouvertement, pour dépister toute surveil- 
lance, la route de Brest et semblait appareiller vers Dant- 
zick ; la seconde et unanime (moins une voix) élection de 
ce prince (12 septembre 1733) ; sa fuite sur Dantzick bientôt 
bloqué, assiégé et occupé par les troupes russes, en dépit 
du dérisoire secours envoyé par Fleury, et malgré la tenta- 
tive téméraire et la mort héroïque du marquis de Plélo, 
d'ambassadeur s'improvisant général, par mépris pour des 
généraux lents comme des ambassadeurs ; enfin la drama- 
tique odyssée du retour en France, à travers mille dan- 
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çers , du roi de Pologne de nouveau détrôné, poursuivi, 
proscrit, mais toujours calme et remerciant la fortune de 
ui avoir, par deux fois, à défaut de celui d'une victoire im- 
lossible, ménagé Thonuqur d'une retraite stoïque : tels 
sont les événements qui forment le prologue de la campa- 
^e de 1734, rendue décisive par les succès d'Italie plus 
|ue par ceux d'Allemagne. 

Il importait à l'intelligence complète de mes Mémoires, 
lu point où nous sommes arrivés, de leur donner pour 
Tond ce tableau rapide des causes premières et des premiers 
3ffets de cette guerre de la succession de Pologne, bientôt 
conjurée par un compromis mutuel et des concessions ré- 
ciproques, mais que ne devait point tarder à suivre cette 
autre guerre de la succession de l'Empire, la guerre de 
Troie du siècle , dont les derniers tisons fument encore, 
malgré l'art de l'Autriche ù réparer, par d'habiles mariages, 
les brèches faites à sa puissance par de maladroites que- 
relles. 

Les jours étant ainsi fixés, les plans étages et une lu- 
mière propice fournissant aux corps la vie , et aux tôles le 
relief qui manquent à toute composition dont la scène n'est 
pas bien éclairée, je rentre sur le théâtre, dont la majesté 
historique agrandit et relève mon autobiographie familière, 
pour raconter successivement au lecteur, que je souhaite 
attentif et ému comme un spectateur, la comédie de mon 
second mariage et la tragédie de mon troisième duel. 

C'est à ce double titre, en effet , de roué pris au piège de 
deux beaux yeux et de sanglant champion de mon honneur, 
ou plutôt de ma vanité (c'était alors la même chose), que 
je figure dans l'acte de 1134, comparse trop en vue désor- 
mais pour n'être pas, dès le suivant, promu au rang d'ac- 
teur. Et voici maintenant comment la chose advint. 
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La campagnada i'7d4 s'ouvrit, aux premiers jours d'avril, 
sous les auspices les plus favorables, en Italie et en Alle- 
magne à la fois. 

Tandis qu'en Italie le maréchal de Villars, toujours alerte 
et pimpant, en dépit de sesquatre-Tingt-deux ans, continuait 
les succès inaugurés par la prise de château de Milan, et 
offrait tour à tour à ses deux augustes alliés, le roi de 
Sardaigne et don Garlos et à ses deux lieutenants, Broglie 
et Goigny, ces spectacles de sa façon dans lesquels il ex- 
cellait également et dont il aimait le contraste, un assaut 
la veille et le lendemain un bal, le méthodique maréchal de 
Berwick, suivi de l'avisé Noailles et du sage d'Asfeld, con- 
trefaisait de son mieux de brillants exemples, et donnait la.^ 
prise des lignes d'Ettlingen et le siège de Philipsbourg pour' 
pendants aux victorieux préludes transalpins. 

Les princes du sang, en 1734* manifestèrent moins d'em- 
pressement et d'émulation qu'en 1733. Le calcul des dépenses 
d'une représentation onéreuse et le respect des privilèges 
d'un rang qui ne leur permettait pas d'obéir, sans leur don- 
ner le talent du commandement, avaient refroidi leur zèle, et 
ils s'étaient résignés de bonne grâce à cette tyrannie de 
leur grandeur qui les retenait au rivage. 

Seul, le comte de Glermont, qui avait toute l'ardeur des 
novices et ne se piquait point de scrupules, avait haute- 
ment annoncé son intention de prendre part aux opérations, 
de renoncer aux délices de sa Gapoue de Saint-Germain-des- 
Prés,de s'arracher aux bras de M"eGamargo, qui avait suc- 
cédé, dans la régie de ses bénéfices, à M"^ Quoniàm, et de 
profiter du bref pontifical par lequel il venait d'être autorisé 
à porter l'épée et à verser le sang ennemi. 

De fait, ses équipages commencèrent en juin à filer vers 
l'Alsace, où depuis longtemps les araient précédés ceux de 
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toute la noblesse militaire et les miens, m^s où ne les sui- 
virent point ceux du roi, dont on considéra un moment le 
prince-abbé-général comme F avant-courrier. 

Il en fut de cette espérance comme de bien d'autres du 
temps : feu de paille, moins de flamme que de fumée. Les 
larmes d'une femme encore mystérieuse , et qui n'avait pas 
les généreux et belliqueux instincts d'une Agnès Sorel, 
avaient-elles éteint ce beau feu qui, jusqu'à Fontenoy, cou- 
vera sourdement, et l'âme du nouveau Charles, que nous 
verrons un jour capable d'affronter sans pâlir le canon des 
Anglais, ne s'était-elle pas encore aguerrie à résister aux 
prières d'une maîtresse récente ? 

Il faut le croire, car le roi ne vint pas et se borna à laisser 
cire qu'il pourrait venir. C'était déjà quelque chose. 




r^7 Et c'était, à ce moment, tout ce qu'on pouvait raison- 
riablement demander à un prince aussi lent à devenir roi 
qu'il l'avait été à devenir homme, qui, tout occupé alors 
de l'effort, presque héroïque pour sa timidité, de Tinfi- 
délité première, n'avait plus de volonté pour tout le reste, 
et abdiquait secrètement aux pieds de M«»e de Mailly, fa- 
vorite encore in pettOy toute autre ambition que belle d'être 
aimé. 

Durant cette première et enivrante victoire du plaisir sur 
le devoir, c'est en vain que l'éloquent et hardi père TaintU- 
rier avait, dans ses mâles sermons sur la vie molle^ très- 
loués mais très-peu suivis par le roi, adjuré Loiiis XV de 
préférer la gloire à la volupté, et rappelé l'exemple de David 
à lin imitateur incapable d*en comprendre encore autre 
chose que Bethsabée. 

Le roi avait dit à ses coilrtisans : Il a bien prêché. Puii^ 
il était revenu au péché, à ce point dégoûté de la moindre 
affaire, qu^on l^avait entendu répondre flegmatiquement, un 
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jour, à la reine qui se plaignait du peu d'égards que les mi- 
nistres avaient pour ses recommandations : 

— Que ne faites- vous comme moi ? Jamais je ne demande 
rien à tous ces gens-là. 

C'est le 20 mars que Tordre doi^é à tous les colonels de ] iç 
rejoindre, le départ du régiment des gardes pour Metz et la 
Lorraine, et la promotion d'officiers généraux attendue de- 
puis longtemps avec impajtience, mirent le feu aux poudres, 
et rouvrirent, pour la Gazette de France et le Mercure aux 
abois, rère commode des relations militaires. 

Cette année 1734 ne devait pas faire déshonneur à la ré- 
daction de MM. les premiers commis do la guerre; et Parme 
et Guastalla, Ettlingen et Philipsbourg, la mort de Villars J,^| 
et celle de Berwick sont des épisodes qui ne dépareraient 
aucune histoire. Celle de Tannée 1734 ne laisserait rien à dé- 
sirer sans la prise de Dantzick et les revers et les malheurs 
du roi de Pologne détrôné, qui avait employé si au rebours 
de nos espérances et des siennes les cinq millions emprun- 
tés par lui à son départ à M. le Duc selon les uns, à Samuel 
Bernard selon les autres, qu'il fallut, pour ménager la santé 
de sa femme infirme et celle de sa fille enceinte, faire im- 
primer chaciuc jour, à l'usage des deux princesses, un 
exemplaire spécial de la Gazette , où les nouvelles de Po- 
logne étaient arrangées comme elles devaient Tôtre. i" 

Mais panJo minora canamus. Il s'agit de laisser Pégase 
à ceux qui l'ont dompté, et de raconter, en termes aussi 
simples que la chose, par suite de quelles circonstances 
imprévues un retard qui ne m'était pas habituel me plaça [[ 
non plus à Tavant-garde, en mars, mais à Tarrière-garde, 
en avril, de cette file de chaises de poste qu'un ordre du 
roi, plus sévère pour les autres que pour lui-même, 
comme il sied au rang suprême, arrêta cette fois net à la I 
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frontière. 11 était, en effet, défendu à tout officier d'en 
franchir les limites en chaise et avec dos équipages à 
roues, comme chariots et charrettes, le tout pour éviter le 
désordre et les embarras de la campagne précédente, où 
le moindre capitaine avait des chaises et des fourgons. 

Il faut dire qu'il y avait de fort gros seigneurs, et jus- 
qu'à des fils de ducs, parmi ces capitaines, et que la mi- 
lice, commandée par des colonels réformés, avait à sa tête 
les plus beaux noms de France. Une longue paix et une 
longue inaction avaient encombré la carrière des armes, 
la seule ouverte aux aînés de qualité, et les avenues de 
chaque grade étaient obstruées de prétendants, dont plus 

.-d'un fut malheureux et ne se gêna point pour se plaindre. 

y En dépit, en effet, de la promotion du 10 mars 1734 et 
de la large fournée de vingt-cinq lieutenants généraux, de 
cinquante-six maréchaux de camp et de plus de quatre- 
vingts brigadiers qui y fut faite, il y eut bien des décep- 
tions et bien des mécontents. 

Je me trouvai heureusement du côté des satisfaits, ayant 
été, comme colonel déjà ancien d'un régiment formé en 
1595, c'est-à-dire des plus anciens lui-même, promu bri- 
gadier dans ladite fournée, par la faveur croissante du 
cardinal et la naissante faveur du roi. Mes lauriers de 
1713 étaient, à la vérité, quelque peu défraîchis ; mais ces 
souvenirs, après tout, n'étaient pas sans donner quelque 
espérance ; et si l'on peut sourire d'un avancement mérité 
moins par ce que j'avais fait que par ce que je pouvaisfaire, 
il ne fit pas du moins crier, comme la promotion du chevalier 
de Uohan, connu surtout pour avoir fait bûtonner Voltaire, 
et comme la prétention aU grade de lieutenant-général du 
commandant fort méconnu, il devait le prouver bientôt, 
d'un corps fort calomnié , le duc de Gramont, colonel des 

20 
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gardos-françaUes, surnommées successivement, par les 
loustics du bivouac, les Canards du Mein et les Pierrots. 
Braves gens en somme, qui expiaient par des railleries in- 
justes le crime de ces privilèges des corps d'élite, dont les 
autres troupes ont toujours été jalouses. 

C'est rappel de Venus qui m'avait empêché de répondre 
à celui de Bellone, et c'est la moisson du myrte qui m'a- 
vait dérobé à celle des lauriers. En termes moins mytho- 
logiques, un beau matin de mars 1134, je m'étais tout bê- 
tement trouvé amoureux, ou du moins j'avais cru l'être, 
ensorcelé par cette langue dorée de Voltaire, à ce point 
inouï de considérer comme un triomphe glorieux ce dé- 
noûmcnt d'un second mariage où je ne voyais, quelques 
jom*s auparavant, que la plus humiliante des défaites. 

Que celui qui s'est marié deux fois me jette la première 1. 
pierre, s'il l'ose. Quant à ceux qui n'ont servi que sous uù f 
drapeau, ils n'ont pas voix au chapitre. Qu'ils écoutent I 
plutôt ma leçon, profitent de mon exemple et cessent d'as- I 
pirer après une liberté qui n'est guère, pour la faiblesse i* 
humaine, que le droit de s'enchaîner de nouveau. 

Et moi aussi, veuf très- vite consolé, pour les motifs que 
l'on saitj d'une perte que je me proposait bien de ne ré- 
parer jamais, comme si elle eût été irréparable, j'avais 
juré qu*on ne m'y reprendrait plus. Serment d'ivrogne..* 
On m'y a repris si bien qu'à l'heure qu'il est, j'ai mon . 
troisième chevron conjugal, et que la crainte d'un frère l 
empêche de dormir Fronsac. Il ne faut jamais dire : Fon- 
taine, je ne boirai plus de ton eau. On y revient sans s'en 
douter, et l'on n'a d'autre excuse, à chaque erreur nou- 
velle, que cette naïve réponse de M"*« Brissart, à qui Ton 
reprochait ses nombreuses conversions, toujours suivies 
d'une chute, et ses nombreux amis: «Hélas I dit-elle naïve 
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ment, je croyais toujours que ce serait le dernier. » 

Il n'y a que le premier pas qui coûte. Qui a bu boira, qui 
a aimé aimera. L'hiver, la fleur se cache sous la neige et 
n'a plus de parfum, et le cœur fait comme la fleur et s'en- 
sevelit dans l'égoïste insouciance de Toubli. 

Le malheur est qu'au printemps la fleur fleurit de nou- 
veau, et que le cœur s'épanouit comme elle, et chante 
comme un rossignol. Et la fleur est cueillie et respirée, et 
le rossignol est mis en cage. 

La moralité de ma fable, c'est qu'il est impossible au plus 
sage des hotnmes de ne pas faire une sottise, au moins 
une fois par an, au printemps. 

C'est au printemps de 1734 que la mienne se fit. Riche- 
lieu marié par Voltaire, il y avait là de quoi être malheu- 
reux ou je ne m'y connais pas. Point. Je fus le plus 
heureux des hommes, par une douce ironie du destin, 
quelquefois enchanté de faire mentir ses présages. Voltaire 
avait eu la main bien inspirée, et mon hymen est un de ses 
meilleurs ouvrages. Je n'ai d'autre reproche à faire à ma 
seconde femme que de m'avoir quitté trop tôt. Sa mort 
prématurée, qui a ouvert en moi et y rouvre encore plus 
d'une fois la source de vraies larmes, est le seul chagrin 
que m'ait jamais fait la mère de la comtesse d'Egmont, 
morte à la fleur de l'âge comme elle, et qui lui ressemblait 
trop pour vivre longtemps, et du duc de Fronsac, qui lui 
ressemble trop peu pour n'être pas, après moi, un fléau 
de longévité. 

Donc, le 7 avril 1734, dans la chapelle de Montjeu, tou- 
jours suivi de ce frelon de Voltaire, moitié fier du succès 
de sa négociation matrimoniale, moitié inquiet des suites 
d'une telle aventure, soiu'iant d'une joue et larmoyant de 
l'autre, comme un diable qu'on mène au bénitier, je con- 
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duisis à Tautel et j'épousai, devant Dieu et devant les 
hommes, Elisabeth-Sophie de Lorraine, aux rayons du 
soleil printanier et au gazouillement des oiseaux, réunis, 
comme pour une aubade nuptiale,- sur les combles de la 
petite église et dans les lilas qui Tentourent. 

C'est ainsi que j'écartelai mon écu d'alérions qui ne le 
déshonoraient pas. La nouvelle duchesse de Richelieu, que 
j'épousais sans dot, en dépit du qu'en dira-t-on d'un siècle 
déjà positif, avait du moins un nom qui valait mieux 
qu'une fortune. 

Elle était la sœur du dernier duc de Guise, peu d'années 
après emporté prématurément en Italie par une maladresse 
tragique, laissant un héritage dont ma part récompensa 
généreusement un désintéressement qui n*avait plus de 
mérite quand on connaissait celle qui l'inspira. 

Elisabeth-Sophie de Lorraine était la fille puînée d'Anne - 
Marie-Joseph de Lorraine, comte d'Harcourt, dit le prince 
de Guise, et de Maric-Louise-Ghristine-Jeannin de Cas- 
tille, marquise de Montjeu. L'aînée des filles a épousé 1 
M. le duc d'Albret, père de M. le duc de Bouillon d'au- 
jourd'hui, mais d'un autre lit. 

Un petit incident, d'assez mauvais goût, qui mit une 
larme dans les yeux de la nouvelle épousée, et qui mit 
sur ma lèvre un de ces sourires qui ne disent rien de bon, 
faillit troubler un moment les fêtes du mariage, et jeta 
sur la joie qui nous entourait une ombre passagère. M. le 
prince de Lixin et le prince de Pons, son frère, mes nou- 
veaux cousins, se montrèrent, par des susceptibilités qui 
n'épargnaient point les miennes, assez peu flattés d'une 
alliance qui pourtant valait bien les leurs, et affichèrent 
un dépit manifesté par leur refus de paraître au mariage 
et do signer au contrat. 
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Cet affront, si imperturbable que je fusse, ne laissa pas 
que de me contrarier un peu, et me fit froncer le sourcil. 
Je dissimulai et j'attendis, sûr, comme tous ceux qui sont 
prêts à la faire naître, de trouver bientôt l'occasion de 
rendre injure pour injure, coup pour coup, de forcer la 
porte que ces freluquets de la famille m'avaient ainsi pous- 
sée au nez, et de laisser au contrat de parents insolents, 
qui avaient refusé de paraître au mien, la signature san- 
glante de mon épée. 

Grâce à ma contenance dégagée et au calme philoso- 
phique avec lequel je sus contenir mes vengeresses espé- 
rances, ce nuage, qui contenait pourtant la foudre dans ses 
flancs, glissa inaperçu sur l'azur où brillait notre lune de 
miel. 

Notre bonheur mutuel n'en reçut nulle attemte, et y ga- 
gna plutôt comme une pointe mélancolique. M"»" de Riche- 
lieu se crut obligée de me dédommager, par un redouble- 
ment de tendresse, du sacrifice de ma patience, ajouté à 
celui de mon désintéressement. Ce premier brandon de 
discorde, jeté entre nous, fut éteint aussitôt qu'allumé. 
L'impertinence de nos ennemis fut blâmée généralement, et 
en attendant qu'elle fût punie autrement, reçut ce premier 
châtiment de n'avoir pas réussi, et d'avoir rapproché, au 
contraire, ce qu'elle prétendait désunir. 

Ma femme se llatta d'avoir rendu à jamais fidèle celui 
que toute femme avant elle avait su attirer sans être par- 
venue à le retenir; et je me félicitai, en risquant tout, d'a- 
voir tout gagné, et d'avoir été récompensé d'un mariage 
qui ressemblait à une gageure par un bonheur qui res- 
semblait à un défi. 

Mon étoile, en effet, m'avait fait rencontrer, dans une 
union de hasard, toutes los satisfactions d'un choix idéal. 
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Et cependant la nouvelle diidbe^se de Richelieu n'était 
point la plus jeune, ni la plus lp||ie, ni la plus belle per- 
sonne du inonde. Elle eût painf, %W premier abord, presque 
ordinaire ; mais au rebours dé bè)eë#30up d'autres, qui pro- 
mettent plus qu'elles ne tiénaeûtjr.:;^!© tenait, en tout, bien 
au delà de ce qu'elle promQlÂiP^t7était comme une mine 
de vertus et de charmes, ôtijï y a'^^t toujours à découvrir, 
et où l'on trouvait chaque ftàs un nouveau trésor. 

Elle était simple, modeste, j'éservée, presqpie sauvage 
môme ; mais le chaste pgrfum qui se cachait sous les 
épines d'un abord quelque peu piquant, n'en était que plus 
susv^. 

Elle n'était point de ces beautés et de ces bontés toutes 
en apparence, qui, sous une écorce brillante, dissimulent 
le vide de l'esprit et du cœur. Tandis que tout, dans l'in- 
timité de ces décevantes personnes, aboutit au]désappointe- 
ment, tout, dans ma nouvelle épouse, à mesure qu'on la 
connaissait mieux, procurait la surprise d'une incessante 
découverte. On était toujours auprès d'elle en bonne foiv 
tune. 

Elle n'était point aimable pour tout le monde, à la façon 
de tout le monde. Elle ne se livrait pas du premier coup, 
avec la naïve effronterie de ces charmeuses vulgaires qui 
font feu, en entrant dans un salon, de tous leurs attraits, 
et prodiguent même leur sourire à la foule ; elle se réser- 
vait scrupuleusement, voilée de pudem:* et armée de dignité, 
pour ne se donner que peu à peu et pour ne paraître elle- 
même tout entière, comme Isis, que dans la solitude du 
temple, aux yeux du seul adorateur qui, pour une déesse 
fière, ne soit point le profane. 

C'est ainsi que, pendant six ans. M"»» de Richelieu sut 
me rendre de plus en plus épris d'elle, en m'accordant ton* 
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jours une récompense égale à mes vœux, et me devint, chose 
étonnante, plus' chère à mëèàre qu'elle le méritait davan- 
tage. Il n'y eut jamais, entçe elle et moi, ni ennui de mono- 
tonie, ni dégoût d'habitude. 4'épuisai avec elle, sans un 
regret, tout ce que le deyolr peut donner de plaisir, et le 
joug qu'elle m'imposa était QJi léger que je me crus toujours 
libre et l'étais en effet, puisquej'aimais ma servitude. 

Au physique, le portrait de cette femme charmante et 
regrettée se peut faire en deux mots. 

Pour le vulgaire, c'était une personne d'assez belle taille, 
plutôt maigre que grasse, le teint brun, les yeux noirs, 
d'un enjouement sérieux et d'une grâce sévère, qui inspi- 
rait plus de respect que d'attrait. Ce qui était le plus frap- 
pant en elle, c'étaient ses yeux, qui étaient les plus beaux 
du monde. M™« la duchesse d'Aumont les comparait aux 
deux as noirs : ils éclairaient la chambre où elle entrait. 
Au demeurant, de l'avis de la plupart des femmes et même 
des hommes, elle était laide. Eh bieni moi, je dis qu'elle 
était belle, puisqu'elle m'a paru telle pendant six ans, et 
de plus en plus. Seulement elle ne consentait à l'être que 
pour moi. Heureuses les femmes qui ne sont belles que 
pour leurs maris et qui n'ont pas d'histoire I 

De ses parents, je ne dirai pas grand'chose, partagé 
entre la crainte de n'en dire pas assez ou trop. Il faut res- 
pecter ceux dont le nom tout au moins est respectable. 
L'étrange intérieur de M. et M™^ de Guise, auprès duquel 
celui de mon père et de sa troisième femme, tel que je l'ai 
dépeint, était un ménage à la Philémon et Baucis, ne lais- 
sait pas que d'attirer le monde, qui trouvait cet enfer do- 
mestique d'autant plus hospitalier qu'on ne cessait de s'y 
disputer que lorsqu'il entrait quelqu'un. Les visites abon- 
daient à la maison du Temple et à la villa d'Arcueil, aux 
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superbes jardins. On ne s'y ennuyait pas. ' C'était chaque 
jour, pour les nouveaux venus, lagurprise d'une scène nou- 
velle, et, pour les habitués, lasuçprise, plus grande encore 
de rhabitude. ' 

Fière et mélancolique Cendrillon de ce foyer diffamé, où 
rhôte venait surtout s'asseoir pai» curiosité, M"»« de Riche- 
lieu se trouya toute heureuse d'avoir enfin des lares res- 
pectés, et je bénéficiai de la reconnaissance do son éton- 
nement. Elle n'avait pas été gâtée étant fille; elle n'eut pas 
besoin de l'être étant femme, et le mariage, esclavage de 
tant d'autres, fut pour elle une délivrance. Je fus pour elle J 
je bon génie du dénoûment des contes de fées, et Voltaire» 
le gnômc-eecrétairo, écrivant à califourchon sur la nuée, 
l'épithalame final. 

IwC poëte qui a noué nos liens ne manqua pas en effet de 
les célébrer, quoiqu'il tremblât, disait-il, en y mettant du 
sien, de gâter un si bel ouvrage. Où diable la coquetterie f 
va-t-elle se nicher ? M"»^ Denys, après sa mort, m'a mon- [ 
tré dans ses papiers une lettre à M. de Gideville, du jour 
même. Voici comment s'exprimait le charmant ardélion : 

« Mon cher ami, je pars pour être témoin d'un mariage 
« que je viens de faire. J'avais mis dans ma tête, il y a 
« longtemps, de marier M. le duc de Richelieu à M«"« de 
« Guise. J'ai conduit cette affaire comme une intrigue de j 
« comédie. Le dénoûment va se faire à Montjeu, auprès 
« d'Autun. Les poètes sont plus dans l'usage de faire des 
« épithalames" que des contrats; cependant, j'ai fait le 
• contrat, et probablement je ne ferai pas de vers.... » 

Voltaire ne plus faire de vers ! On va voir comme il 
tint son serment. Et d'abord, il ne pouvait se dispenser de ( 
me consoler de la liberté perdue et de me faire entrevoir ) 
dans l'avenir, au cas où je regretterais le passé, les accom- 
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déments de la casuistique galante. Voici comment il 
iquitta envers moi de ce devoir : 

De l'amour j'ai vu le dieu 

Qui gémit et çui . murmure. 

Pour lui, quelle funeste injure, 

Lorsque son duc de Richelieu 

Hasarde un liégitime nœud, 

Et met à fin , sans son aveu» 

Celte sérieuse aventure! 

Pour l'Hymen, ce dieu du 'devoir, 

Il ne croit pas, je vous le jure, 

Garder longtemps en son pouvoir 

Cette volage créature. 

Il connaît son duc et lui dit : 

Je suis sage et j'ai de l'esprit, 

Mais l'Hymen est un dieu trop fade 

Pour vous donner beaucoup d'ardeur; 

Les plaisirs fixent votre cœur, 

Le devoir est votre passade. 

)uitte de tout reproche de mon côté, ou cas où j'aurais 
le plaindre du sort dont il était complice, Taimable et 
ptiquc convive de notre festin nuptial se tournait du 
é de ma femme, la prémunissait à voix basse contre 
illusions dangereuses en ménage, et émoussait d'a- 
ice pour elle la pointe d'une déception probable. Grai- 
mt qu'elle ne s'abandonnât sans réserve à l'excès do 
. bonheur, il lui en recommandait la prévoyante écono- 
î, et ne m'épargnait pas moi-môme dans cet ironique 
seil : 

« 

Ne vous aimez pas trop, c'est moi qui vous en prie. 
C'est le plus sûr moyen de vous aimer toujours. 
Il vaut mieux être amis tout le temps de sa vie 
Que d'ôtre amants pour quelques jours. 

Infin, s'abandonnant in petto, à cette heure du dessert 
tout est permis, et qu'on peut appeler l'heure de \ajar- 
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retière, kl^lïbBTié'^t à la malignité de son génie, il 
crayonnait, de verve, sur ses tablettes, et me faisait paS' j 
ser, à travers le ohoros des curieux approbateurs, cet I 
épithalame singulier, bien digne d'un homme qui n'a 
jamais voulu se marier, et cpie je lus en riant. La nou- 
velle duchesse de Richelieu, qui avait de qui tenir, et n'était 
pas sans savoir rire, ne put s'empêcher d'en faire autant: 



Un prêtre, un oui, trois mots latins 

A jamais fixent vos destins ; 

Et le célébrant d*un village, 

Dans la chapelle de Montjeu, 

Très-chrétiennement vous engage 

A coucher avec Richelieu, 

Avec Richelieu, ce volage. 

Qui va jurer par ce saint nœud 

D'être toujours fidèle et sage. 

Nous nous en défions un peu. 

Et vos grands yeux noirs, pleins de feu. 

Nous rassurent bien davantage 

Que les serments qu'il fait à Dieu. 

Mais, vous. Madame la duchesse. 

Quand vous reviendrez à Paris, 

Songez-vous combien de maris 

Viendront se plaindre à Votre Altesse? 

Les infortunés qu'il a faits 

Ont mis en vous leur espérance -, 

Ils diront, voyant vos attraits : 

Dieux 1 quel plaisir que la vengeance ! 

Vous sentez bien qu'ils ont raison 

Et qu'il faut punir le coupable. 

L'heureuse loi du talion 

Est des lois la plus équitable. 

Quoi ! votre cœur n'est point rendu ? 

Votre sévérité me gronde? 

Ah I quelle espèce de vertu 

Qui fait enrager tout le monde? 

Faut-il donc que de vos appas 

Richelieu soit l'unique maître ? 

Est-il dit qu'il ne sera pas 

Ce qu'il a tant mérité d'être ? 
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Soyez donc sage, s'il le faut ; 
Que ce soit là votre chimère : V i ' 
Avec tous les talents de plaire 
Il faut bien avoir un défaut. 
Dans cet emploi noble et pénible 
De garder ce qu'on nommd honneur, 
Je vous souhaite un yral bonheur, 
Mais voilà la chose impossible I 



Je ne donnai que huit jours au bonheur de l'amour, im- 
patient, malgré ce ragoût imprévu de le trouver dans le 
mariage, de goûter enfin à cette volupté de la gloire dont 
j'étais, depuis mes débuts à Denain, le Tantale toujours 
déçu et d'autant plus altéré. Le 15 avril 1734, je m'arra- 
chai aux bras et aux larmes de ma Pénélope, et sans 
avoir la sagesse d'Ulysse, mais doué sans doute de plus 
de courage, j'allai me mêler, au delà du Rhin, aux exploits 
d*Achille, que représentait à merveille ce général d'avant- 
garde et de coups de main, amoureux comme lui des 
combats singuliers et des témérités héroïques, qui devait 
être bientôt le maréchal de Saxe. 

L'objectif de la nouvelle campagne était Philipsbourg, 
dont la prise entraînait le succès décisif de nos opéra- 

Dès les premiers jours d'avril 1734, l'armée, aux ordres 
du maréchal de Berwick, ébranla ses cent vingt-mille 
hommes et s'aVança sur trois colonnes, le centre com- 
ttiandé par le maréchal lui-même, les deux ailes se déve- 
loppant sous la direction du marquis d'Asfeld et du duc 
de Noailles, lieutenants généraux. 

Afin de donner le change à l'ennemi, ou plutôt de dé- 
tourner et de harceler son attention, un corps détaché, 
conduit par le comte de Belle-Isle, se poi'ta dans les 
Evèchés par la Moselle. 
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Le comte, de Siajté marchait avec ce détachement, et se 
signala, dès le début, par les plus hardis et les plus heu- 
reux faits d'armés. A la tête de deux cents dragons, il 
battit une escorte 'nombreuîje qui protégeait un convoi 
important, en route pour 'bUxembourg. 

A l'assaut de Traerbach,ô afficha une témérité héroïque. 
On le vit par deux fois, sous la phiie de fer et de feu de 
nos mortiers Commingo, formidable engin nouveau qui 
éparpillait dans les airs et faisait retomber sur les retran- 
chements ennemis les éclats de bombes de cinq cents 
livres, s'élancer à l'assaut, et rester seul intact au milieu 
des cadavres de grenadiers victimes de cette escalade de 
Titans. 

La garnison battit la chamade le 2 mai, et le bouillant et 
invulnérable héros courut à d'autres prodiges. L*armée, 
au signal de ce premier succès, passa le fleuve, le même 
jour, au Fort-Louis et au fort de Kehl, et vint camper à 
Spfitzheim. 

Une deuxième étape, victorieuse comme la première, 
l'arrêta un moment au pied des lignes d'Ettlingen, répu- 
tées infranchissables, et qui formaient la première bar- 
rière de ce système de défense de TAllemagne dont 
Philipsbourg était la clef. 

Le duc de Noailles fut chargé d'aller reconnaître les 
passages par la montagne Noire avec deux régiments de 
dragons, les hussards, quatre cents gardes du corps et 
quatorze compagnies de grenadiers. Maurice de Saxe 
commandait les hussards. Le 3 mai au matin, il s'approcha 
à portée de mousquet, à la tête de ses centaures favoris, 
hussards et dragons-, de ces retranchements formidables, 
bornés par de larges fossés de quatre pieds de long, qui 
n'avaient pas coûté moins de cinq millions de florins à 
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creuser et palissader. Ils étaient gardés par douze mille 
hommes d'élite. 

Maurice, profitant de la diversion d'une escarmouche, 
enleva douze cents moutons sur la lisière même des lignes, 
au milieu de la mitraille dont Forage sifflait en vain sur 
sa tête. Après avoir airisi mis Tennemi à la portion con- 
grue, et fourni à ses dépens des provisions à l'armée, qui 
lui dut de superbes rôtis, ce héros-partisan, continuant sa 
cavalcade triomphante, s'enfonça dans les gorges, où les 
délations des paysans, gagnés par l'or ou les coups de 
plat de sabre, et surtout son infaillible coup, d'œil de 
guerillerOy lui firent trouver un défilé qui débouchait dans 
les plaines d'Ettlingen. La route ainsi éclairée et frayée, il 
écrivit au duc de Noailles : t Vous pouvez assurer mon- 
V sieur le maréchal que je serai demain, à six heures du 
€ matin , au delà d'Ettlingen , prêt à lui ouvrir la bar- 
€ rière. » 

Dès le 4, les troupes du duc de Noailles accouraient à 
l'appel de leur guide. L'occasion était bonne: on attaqua à 
revers, à rimproviste,les lignes dégarnies, dont les défen- 
seurs s'attendaient à une agression de front. Le comte de 
Saxe s'avança le premier, à la tête d'un détachement de 
grenadiers, fit mettre bas le havre-sac et commanda la 
charge à la baïonnette. Tout céda devant cette muraille 
vivante, hérissée de pointes, que le boulet ne semblait 
point entamer, tant les rangs, resserrés silencieusement, 
y comblaient rapidement les vides sanglants. 

Les obstacles furent franchis jusqu'au dernier, impertur- 
bablement, et les grenadiers de Maurice se rencontrèrent 
sur la'courtine avec les grenadiers du duc de Noailles, qui 
s'avançaient d'un autre côté, pourchassant les Impériaux 
en déroute. Le succès fut décisif et peu chèrement acheté, 

T. II. 21 
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car les troupes perdent surtout du monde quand elles 
s'arrêtent ou quand elles hésitent. 

Il y a, dans l'élan du premier assaut, et dans la furiafran- 
ccsc employés à propos et bien dirigés, une force non-seu- 
lement irrésistible, mais préservatrice pour le soldat; il 
échappe par le mouvement à là mort, qui le frappe immo- 
bile bien plus sûrement. 

Les opérations du siège de Philipsbourg commencèrent 
aussitôt. Le marquis d'Asfeld, à peine devant la place, fit 
tracer, avec la rapidité prestigieuse des troupes encoura- 
gées par le succès, des lignes de circonvallation soutenues 
par des bastions, et on mit en batterie cent pièces de 
canon venues de Strasbourg. Du Quenant creusa les pre» 
mières parallèles, et la tranchée fut ouverte dans la nuit 
du 1" juin. 

G*eBt cette phase militante et souffrante du siège que 
Voltaire, qui avait ses raisons pour préférer la paix à la 
guerre, narguait du fond de ce voluptueux égoïsme que 
berçaient, à ce moment même, plus qu'elles ne Tagitaienij 
les persécutions d'un pouvoir toujours assez bénin à cet 
enfant prodigue et gâté, comme moi, du siècle de 
Louis XV. 



C'est ici que l'ou dort sans lit 
Et qu'on preud ses repas par terre : 
Je vois et j'entends l'atmosphère 
Qui s'embrase et qui retentit 
De cent décharges de tonnerre, 
Et dans les horreurs de la guerre 
Le Français chante, boit et rit. 
Belione ya réduire en cendres 
Les courtines de Philipsbourg 
Par cinquante mille Alexandres 
Payés à quatre sous par jour. 
Je les vois, prodiguant leur vie, 
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Chercher ces combats metirtiiers, 
Couverts de fange et de lauriers, 
Et pleins d'honneur et de folie. 
Je vois briller au milieu d'eux 
Ce fantôme, nommé la Gloire, 
▲ l'œil superbe, au front poudreux, 
Portant au cou crayate noire. 
Ayant sa trompette en sa main, 
Sonnant la charge et la victoire, 
Et chantant quelques airs à boire 
Dont ils répètent le refrain.... 

Ce tableau plaisant et ironique, assez fidèle par plus 
d'un trait, de la Vie du camp sous Philipsbourg, avec le 
contraste de ses gaietés et de ses tristesses, de ses lumiè- 
-res et de ses deuils, de ses joyeux festins du soir, sous la 
tente, et des rudes matinées de la tranchée, où chaque 
coup de canon était le glas de cent vies humaines, allait 
être quelque peu assombri par deux épisodes tragiques, 
dont le premier baptisa de mon sang, que n'avait pas versé 
une épée étrangère, et de celui d'un adversaire qui ne 
survécut point à ma vengeance, la courte virginité de la 
route à peine tracée vers la place. 

Le prince Eugène, poursuivi Tépée dans les reins, 
après Taffaire d*Ettlingen, avait reculé jusques au camp 
d'Heilbronn, en Souabe, où il s'était mis en observation, 
à l'abri de forts retranchements. Je n'avais pas oublié 
mes anciennes relations avec ce maître dans l'art dé la 
guerre, qui de son côté voulait bien ne plus se souvenir oti 
se souvenait aii moins sans rancune, des succès, rémporiés 
parfois à ses dépens, d'un élève plus fort que lui dans l'art 
de la galanterie. En vertu des traditions courtoises et che- 
valeresques qui présidaient encore aux rapports entre les 
généraux belligérants, j'aspirai à l'honneur de présenter 
ines deVoifs, durant une suspension d'armes, à un adver- 
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saire qu'on ne poaVait s'empêcher d'admirer, et ce désir 
trouva, auprès de ceux dont je dépendais, et auprès de 
celui qui en était l'objet, le plus gracieux accueil. 

Sous le voile d'une commission de parlementaire, 
j'allai rendre au prince, àsoitcanipd'Heilbronn, ses visites 
de Vienne, et en dépit du çhiangeirient des circonstances, je 
rencontrai en lui le même homme, bienveillant, modeste, 
hospitalier. Nous ne parlâmes pas de la comtesse Bat- 
thyany, et nous nous quittâmes les meilleurs amis du } 
monde. 

Le prince voulut me garder à dîner, et je bus sous sa 
tente d'excellent vin de Tockay, qu'il me permit de boire 
à la santé du roi, avant la sienne. Au départ, après m'a- 
voir embrassé, il me força d'accepter, en s'excusant de la 
parcimonie d'un si modeste présent sur la pauvreté mili- 
taire, un panier de vingt bouteilles du nectar hongrois 
que j'avais fêté, et c'est chargé de ce bachique butin que 
je retournai dans nos lignes. 

Tous les officiers généraux et colonels avaient coutume [ 
de se réunir chaque soir à la table du maréchal ou de l'un 
des princes présents au siège. 

Le 2 juin, lendemain de ma promenade à Heilbronn, 
était le jour du prince de Gonti, et je m'empressai d'en- 
voyer à notre amphitryon les vingt bouteilles de Tockay 
que je tenais de la libéralité du prince Eugène, auquel 
j'avais tenu à rendre dès mon retour, par l'envoi de cent 
bouteilles de Champagne, faites pour donner à un exilé le 
regret de la France, la monnaie de sa pièce. 

Le 2 juin, nous étions en effet une trentaine de maré- 
chaux de camp, brigadiers, colonels et officiers de 
marque, réunis, après une journée assez chaude, comme 
toutes les inaugurations de tranchée, sous la tente du 
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prince de Gonti, à un souper dont les vin^t bouteilles du 
prince Eugène, disposées en trophées, faisaient le plus 
bel ornement. 

Nous leur avions fait honneur» autant et plus que de 
raison, et les avions largement comparées à nos meilleurs 
crus des bords du Rhône et de la Loire, à ce point que, le 
cœur et la tête échauffés par ces libations sympathiques, 
je n'avais pas fait trop mauvaise figure à la fortune qui 
m'avait justen^ient placé en face du prince de Lixin et du 
prince de Pons son frère. 

La conversation, réunissant et entre-choquant, dans une 
mêlée générale, les apartés et les dialogues du premier 
service, ressemblait à une sorte de joute de belle humeur 
et de gais propos. 

L'échange bruyant des souvenirs galants et des anec- 
dotes comiques avait succédé aux confidences à mi-voix 
et aux remarques à l'oreille. Il ne fallait plus qu'un mot, 
dans cette atmosphère embrasée, pour mettre le feu à 
une querelle, et les nestors de l'assemblée , quelques 
vieux brigadiers d'ancienneté ou de fortune, blanchis 
sous le harnois, le sentaient si bien qu'ils s'étaient réunis 
à l'écart, par une sorte de pressentiment commun, et for- 
maient comme un groupe de surveillance et d'arbitrage, 
prêt à apaiser l'orage prochain. 

Tout se passait bien néanmoins, et tout allait finir 
pour le mieux, au grand étonnement de quelques-uns et 
de moi-même, lorsqu'un de ces tiers malencontreux qui 
sont pavés, comme l'enfer, de bonnes intentions, se ren- 
dent funestes à force de vouloir se rendre utiles, et enve- 
niment irrémédiablement toutes les inimitiés qu'ils cher- 
chent à concilier, s'avisa, nous trouvant bien disposés 
tous deux, de faire allusion, discrètemeat d'abw^^ ^\»s» 
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d'une façon maladroite, à la vendetta, qui couvait sourde- 
ment entre le prince de Lixin et mol. 

C'était souffler sur une cendre encore chaude, et le 
charbon ne tarda pas à rougir du souvenir de nos griefs 
réciproques. Cependant, nous nous contenions tous deux, 
en gens de bonne compagnie, lorsque notre fâcheux, en- 
couragé par un silence qu'il prenait pour une adhésion, 
évoqua, croyant fondre par là les dernières glaces, la 
mémoire de certaines aventures de jeunesse et de folie, 
où mon ennemi et moi, alors intimes, et compagnons 
noctambules du pavé de Paris, nous avions joué le prin* 
cipal rôle. 

C'était sous la Régence ; et, au sortir de l'Opéra, nous 
renouvelions volontiers, quelques écervelés et moi, mais 
dans un but moins philosophique que celui d'Haroun-Al- 
Raschid et de son Hdèle Giafar, ^elques-unes des scènes 
des Mille et une Nuits, 

Nous courions de concert le guilledou, faisions des ni- 
ches aux passants, décrochions les enseignes, donnions 
la chasse au guet, réveillions les bourgeois endormis, et 
au besoin, honnêtes malandrins, nous nous donnions le 
malin plaisir de détrousser un laquais attardé, et pour 
le récompenser de sa résignation, échangions en éous ou 
en louis, en la lui rendant, une fois le tour joué, les de- 
niers de sa modeste escarcelle. 

he soir dont il était question, notre expédition dans les 
rues de Paris avait un but déterminé. Il s'agissait d'une 
malicieuse, mais au fond inoffensive vengeance à tirer 
d'un vieux chantre grognon de Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui s'était avisé de nous signaler au prône et môme de 
débiter une satire où nos exploits, dignes des courtisans 
en goguette du duc d'Orléans avant Louis XII, et du comte 
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d'Angoulôme avant François I*»^, étaient assez vertement 
semonces. 

Fimarcon s'était déguisé en commissaire, le prince do 
Gonti en exempt , le prince de Lixin en Oarme de la place 
Maubert. Je jouais, avec quelques autres , le rôle de corn-» 
parse, sous le hoqueton des gardes de la prévôté. 

Nous nous fîmes, dans cet appareil,* ouvrir, au nom du 
roi et de M. le lieutenant criminel , Thuis verrouillé de 
notre victime. 

Nous Vappréhendâmes au corps, et dans le simple 
équipage nocturne, à peine renforcé de quelques vêtements 
indispensables, que, dans son saisissement, le pauvre 
homme avait mis à Tenvers, nous le fîmes monter dans un 
fiacre et le conduisîmes , fort penaud , à l'Etoile , sur le 
chemin de Neuilly. 

Là , nous nous arrêtâmes. Nous lûmes un arrêt tragi- 
comique par lequel nous condamnions le bigot pamphlé- 
taire à mort , en expiation de ses péchés envers Dieu et 
de ses crimes envers les hommes. Nous Tautorisions 
toutefois à se confesser sommairement îd extremis. 

Nous le laissâmes, en effet, s'agenouiller dans la 
mousse humide, convaincu qu'il avait affaire à des sbires, 
exécuteurs mystérieux d'un jugement rendu à huis clos 
par cette juridiction toujours suspecte du Ghâtelet, dont 
nous avions, tant bien que mal, plagié les rubriques en la- 
tin de cuisine. Il se mit à réciter ses patenôtres aux pieds 
de Lixin, qui jouait à terrifier son personnage de confes- 
seur de chiourme , et qui dut abréger, pour donner à son 
pénitent, obstiné à se raccrocher à la vie en surchargeant 
sa conscience d'un fardeau interminable de fautes imagi- 
naires, une confession qui menaçait de n'en plus flnir^ 
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L'absolutiûu dçnnée, Lîxin, en soufflant dans ses mains, 
nous dit 'd'une voix b()lennellement émue : 

— Faites votre office. 

A ce signal, et tandis que notre complice , pour se dé- 
gourdir, battait de la semelle contre un arbre, les tortion- 
naires s'emparèrent dii patient, auquel on avait préalable- I 
ment bandé les yeux avec son mouchoir et qui grimaçait 
sous son bandeau, déjà enrhumé, et les grains de tabac, 
échappés de son masque, lui faisant mêler un éternument 
grotesque à chacun de ses pitoyables sanglots. 

On attacha le condamné à un arbre , et au cri : Feu ! 
poussé par Tun de nous ^ on lui tira aux oreilles deux | 
coups de pistolet , tandis qu'un de nous le frappait à la 
tempe d'une éponge imbibée d'eau , que le brave cuistre 
dut pi^endro pour du sang coulant sur ses joues. 

Il se laissa choir dans ses liens , et par un mouvement 
désespéré de son imaginaire agonie , il porta à son front 
une main crispée et arracha le bandeau. 

Mais déjà nous avions disparu. 

Personne autour de lui que les arbres , allongeant sur 
la neige , sous le rayon d'une lune blafarde , Tombre de 
leurs silhouettes décharnées. Un chat-huant , unique té- 
moinde cette scène de sabbat, narguait, du creux d'un chêne, 
le solitaire martyre d'une conjuration que, le lendemain, il 
attestait diabolique. 

Il demeura là jusqu'au matin qu'il fut découvert, à ses 
gémissements plaintifs, et reconnu par une caravane de 
laitières de Neuilly, qui le réconfortèrent avec du lait, le 
réchauffèrent dans la litière de foin de leurs charrettes, et 
le ramenèrent chez lui, eii assez bon état, hors la peur. De 
là, pour lui, une réputation de sainteté aux yeux des uns, 
de démence aux yeux des autres , qui lui valut la pitié de 
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ceux-ci, les railleries de côux-là, et le fit*désormais, selon 
les gens , vénérer comme un fakir ou houspiller comme 
un maniaque. 

Au grand étonnement du conteur , qui fit là un ûasco 
sur lequel il ne comptait pAS, ni le prince de Lixin, ni moi 
n'honorâmes même d'un sourire ce souvenir agaçant, 
comme tous ceux qui rappellent à des gens qui se dé- 
testent l'époque déjà lointaine où ils . s'adoraient , et 
semblent mettre le présent en contradiction avec le passé. 

La conversation ne tarda pas à se ressentir de ce froid 
subit et prit bientôt celte pente de sourde aigreur et 
d'ennui réciproque , où les bâillements préludent aux in- 
jures et les injures à pis. La première plaisanterie fut mal 
prise, la suivante encore plus mal accueillie. Lixin, qui 
avait le vin mauvais, saisit aux cheveux la première occa- 
sion plausible de se fâcher. Une allusion peu goûtée , sa- 
luée d'i:\n simple sourire de ma part , devint aussitôt un 
grief qui attira une désagréable riposte. Bientôt chacun 
s'effaçant prudemment pour esquiver un conflit , nous de- 
meurâmes seuls en présence, dans une sorte de duel d'épi- 
grammes où j'eus facilement le dessus. 

J'avais commandé le soir même un détachement, et 
j'étais rentré de la tranchée couvert de sueur et de pous- 
sière. Je n'avais pas eu le temps de m'essuyer et de me se- 
couer, pensant avec raison qu'un repas militaire n'est pas 
un festin de cour , que le négligé du combat vaut mieux 
qu'un uniforme de parade , et qu'entre gens qui peuvent 
mourir demain, il n'est pas d'étiquette ni de coquetterie. 

Lixin, qui était brave jusqu'à la témérité, pensait certai- 
nement comme moi. Mais c'était une raison de plu& d'affi- 
cher l'opinion contraire, et il trouva plaisant de me repro- 
cher, avec une certaine hauteur, la boue de mes bottes 

21. 
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et les souillures de mon hausse-col, bruni par la fumée dô 
la poudre, 

11 eut le malheur d'ajouter qu'il était étonnant que je nô 
me fusse pas entièrement décrassé après Tavoir été en 
entrant dans sa famille. . j 

Je ne sentis point d'abord Tinjure, tant elle était gros- ! 
sière et inattendue. 

Il en est de certains outrages comme de certains coups: 
la douleur ne vient qu'un moment après la blessure. 

La consternation de mes voisins, qui sentaient combien 
il y avait là im affront irréparable et un inévitable choc, 
m'apprit à quel point j'avais raison de me trouver offensé. 

Je me contins cependant, et prêt à fondre sur l'insolent, 
je me raidis sur ma chaise et m'y fixai d'une main pour 
mieux dompter la furie du premier clan. 

Mais il y eut dans ma pâleur quelque chose de si mena- 
çant, et dans mon regard ime telle expression de colère , 
que Lixin lui*môme baissa les yeux. 

Ma modération ainsi attestée, je me levai, et après avoir 
lentement adressé à celui qui désormais ne pouvait être 
que mon adversaire ces seules paroles : 

— Monsieur, le fard ne sied qu'à un acteur, et la pous- 
sière se lave avec du sang. 

Je quittai ma place , suivi de MM. de Duras et de La 
Vallière, qui cherchaient en vain à me calmer. - 

Sans les écouter , arrivé sur le seuil de la tente , je me 
retournai et regardai M. de Lixin d'un tel air que , com- 
prenant à merveille l'éloquence de ce silence et le défi de 
ce seul coup d'œil, il se leva aussitôt, comme frappé d*un 
invisible soufflet, et s'apprêta à me suivre* 

Nous nous rejoignîmes sur la porte, et les cartels et les 
duels étant rigoureusement interdits, surtout à l'armée, je 
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feignis de répondre à la question d*un lie mes amis , et 

d'une voix basse, indifférente, comme s'il m*avait deme^n^ 

dé : Où allezî-vous ? je dis machinalement ; 

— A la queue de la tranchée. Devant Tennemi , n'est-ce 
pas là notre place ? Aussi j'espère y trouver compagnie, 

— Vous n'y serez pas seul, Monsieur, murmura le prinpe 
de Lixin. 

Et sûrs de nous retrouver, nous nous éloignâmes , en 
sifflant , chacui» de notre côté , tandis que nos amis com-i^ 
muns , ne comptant sur une rencontre que pour le lende-^ 
main , se rendaient au quartier de M. de Duras pour se 
concerter sur les moyens de l'éviter, et d'apaiger une 
querelle sur laquelle allaient passer les bons conseils 4o 
la nuit. 

Les choses eussent sans doute marché selon leup vœu , 
et entre gens faits pour s'estimer, et qui n*en étaient plus ^ 
justifier de leur courage , la querelle commencée à t^ble 
eût pu y finir également. Mais je n'avais pas qu'un seul 
grief, et le ressentiment de l'affront reçu à mon mariage, 
qui avait osé éclabousser le triomphe innocent d'une 
femme éprise de son mari , n'était pas de ceuîç qni par? 
donnent, ' 

La nouvelle insulte, qui me permettait de venger la 
première sans le paraître et de dissimuler sous un prétexte 
la vraie cause de ma haine, était au contraire trop oppor- 
tune pour ne pas être bien venue, et je profitai avec 
empressement de l'occasion de régler toutes mes dettes à 
là fois. 

Que voulez-vous?... l'homme n'est point parfait. 

J'entendais volontiers la plaisanterie , mais je n'aimais 
pas beaucoup qu'on fît allusion devant moi à un certain 
Wignerod, galant joueur de luth , mon ancêtre falsifié, 
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dont ou mo jetait sans cesse à la tète les bonheurs de 
parvenu et l'usurpation triomphante. Le feu me montait 
aux joues, et je sentais des étincelles de colère électriser 
mes cheveux rien qu*à la pensée de ces calomnies des 
pamphlets parlementaires sous la Régence , qui allaient 
jusqu'à ignobiliser mon origine. On ne peut pas à tout 
moment citer Duchesne et Du Fresny, et on ne peut pas, 
sans être ridicule,, fa ire afficher au coin des carrefours sa 
généalogie authentique. 

Le prince de Lixin,.qui avait trop été mon ami pour ne 
pas connaître le défaut de ma cuirasse d'insouciance , en 
avait perfidement abusé. 

Certes , je n'avais qu'à me souvenir du cardinal de Ri- 
chelieu , mon grand-oncle , pour me trouver assez 
illustre et défier les plaisants , fussent-ils à cinq[uante 
quartiers. 

Je puisais dans la gloire de cet ancêtre , fût-il unique , 
de quoi, être assez fier pour être modeste » et un juste 
orgueil devait me défendre des faiblesses de la vanité. 

Mais j'étais, ce soir-là, mal disposé sans doute, et le 
démon des colères tragiques s'était emparé de moi au 
point de m'empôcher de répondre à l'héritier des Guise, 
fort dégénéré quand on le comparait à ses aïeux , que le 
sang dont il était si fier avait subi assez d'adultérations, 
et sa fortune domestique assez de vicissitudes pour le 
rendre plus circonspect , et qu'on ne devait pas parler de 
corde dans la maison des pendus. 

On n'a jamais de ces réparties-là qu'après l'événement, 

quand il est trop tard et quand, l'occasion d'avoir de 

l'esprit étant passée , il ne s'agit plus que d'avoir du 

courage. 
En conversant ainsi avec moi-même , d'assez méchante 
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humeur , bien que la fraîcheur de la nuit , et je ne sais 
quel intime pressentiment de victoire qui s'empare de moi 
et m'enivre doucement, à chaque conjoncture critique , 
m*eussent rendu plus calme et presque allègre, j'arrivai à 
ma tente. 

J'y pris ma meilleure épée , après en avoir éprouvé la 
lame en la courbant , de crainte de cette surprise du fer 
rompu , dont j'ai une horreur particulière , car elle vous 
expose ou à être ridicule si l'accident vous arrive , ou à 
être féroce , s'il arrive à un adversaire , et je m'acheminai 
vers la tranchée, enveloppé dans mon manteau de bivouac, 
accompagné du seul Raffé , mon laquais de prédilection , 
porteur d'une lanterne allumée et d'un flambeau de 
rechange. 

La nuit était d'une sérénité superbe. La brise nous 
apportait aux narines le lointain parfum des foins secs et 
des blés mûrissants. La nature, toujours imperturbable, 
faisait à la scène d'égorgement qui allait ensanglanter la 
terre ce cadre de tranquillité , de fraîcheur , d'harmonie et 
de poésie qu'elle semble réserver , comme par un dernier 
appel de sa maternité inquiète, aux querelles de ses 
enfants. 

Jamais la vie ne semble plus belle que lorsqu'on va la 
hasarder, et la crainte et le regret embellissent tout ce qui 
apparaît à l'homme, prêt à braver un danger suprême, de 
je ne sais quel charme pénétrant et attendrissant. 

Il faut avoir passé par ces terribles quarts d'heure du 
va-tout , pour sentir tout ce qu'a de profond l'intime dé- 
chirement de ce salut à la verdure des bois , à l'azur du 
ciel , au plaisir de vivre , au droit d'espérer, qui peut être 
un dernier adieu. 

C'est dans Témotion de ces sentiments, dont le contraste 
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de l'apparente indifférence de tout ce qui vous entoure 
rend la première pointe si piquante et si amère , que je 
m'acheminai vers un rendez-vous inévitablement fatal à 
Tunou à Tautre des deux adversaires, peut-être à tous deux. 

Je n'avais pas d'illusions. I 

Le prince do Lixin était de ces adversaires que nul n'a 
le droit de dédaigner. Je risquais donc ma vie , mais j'é* 
tais décidé à la vendre son, prix. 

Au moment où j'arrivais à la queue de la tranchée, par 
une galanterie dont je me serais fort passé , une fusée 
donna le signal de la reprise du tir par la place, et l'au- 1 
bade martiale , mais dangereuse , des obus et des boulets 
salua mon entrée sur l'aire étroite , bientôt sillonnée de 
mitraille , qui allait nous servir do champ clos. 

Il était minuit. 

En attendant mon adversaire, qui n'était pas de ceux 
qu'on attend longtemps , et dont un groupe sombre, qui 
marchait vers nous, enveloppé par le rayonnement d'une 
lanterne sourde, d'une sorte de nimbe rougeâtre , annon- 
çait l'approche, je m'assis sur le talus, et je respirai avec 
délices quelques bouffées d'air pur , avant que ne se fût 
épaissi ce plafond de nauséabonde fumée et de vapeurs 
humides, au-dessus duquel s'arrondissait l'inviolable azur 
du dôme empyréen , diapré de souriantes étoiles. Sur un 
arbre épargné par miracle , au milieu du feuillage encore 
intact, un rossignol égrenait insouciant , au milieu de la 
tempête qui commençait, ses amoureuses vocalises 

Un bruit de voix et de pas me tira de mon rêve. 

C'était le prince de Lixin, accompagné, comme moi, 
d'un laquais. 

Un troisième personnage, enveloppé d'un manteau, 
semblait s'effacer à l'écart. 



I 
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Nous nous saluâmes, avec la cérémonieuse politesse de 
gens de bon ton qui vont se couper la gorge. 

Puis, d'un môme mouvement, nous jetâmes à terre nos 
chapeaux , dont nous n'avions nul besoin , et qui pou- 
vaient, au contraire, nous gêner. 

— Monsieur, me dit le prince de Lixin, je suis entière- 
ment à vos ordres, et heureux de me trouver au rendez- 

'vous que vous avez choisi. 

— Monsieur, lui dis-je, on eût pu trouver mieux. Mais 
je n'avais pas le temps de chercher. Veuilloa donc excuser 
les incommodités du lieu. 

En ce moment un boulot rouge , décrivant une ôtince- 
lante parabole, passa sur nos têtes on sifflant, et alla 
s'enterrer bruyammeiK, , à quelques pas de distance , dans 
la terre sablonneuse, faisant rejaillir jusqu'à nos pieds 
des fusées de gravier. 

— Messieurs, dit alors en s'approchant, le chapeau à la 
main, le personnage au manteau, dans lequel je reconnus 
le prince de Pons, la place est un peu chaude, et l'ennemi 
semble porter de ce côté une attention dangereuse. Veuil- 
lez donc vous écarter un peu. Monsieur, ajouta- t-il en 
s'adressant à moi, veuillez excuser ma présence , irrégu-* 
Uère peut-être, car vous n'avez pas de témoin. 

— Monsieur , lui dis-je , vous êtes de ces témoins qui 
peuvent compter pour deux , et je me féliciterais de n'en 
avoir point amené, si vous vouliez me faire l'honneur de 
me partager votre assistance. 

Le prince ayant fait un geste d'assentiment , je m'incli- 
nai, et nous nous mîmes silencieusement en garde, l'un'en 
face de l'autre. 

A peine avions-nous engagé le fer, que nous nous aper- 
çûmes à la fois que la scène manqaait de \wm\bT^. 
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Les deux'lài^tèfnes de nos laquais ne projetaient qu'à 
mi-corps leur lueur blafarde, et notre front, comme celui 
de deux demi-dieux, demeurait enveloppé d'ombre. 

Or, ce n*est pas tout que de se tuer, encore faut-il y voir 
assez clair pour se tuer proprement. 

Il n'y avait qu'un moyen d'y mieux voir, c'était de multi- 
plier les clartés. Si dangereux que fût ce parti, puisqu'il 
nous découvrait à l'ennemi, il fut pris a l'instant, et nous 
donnâmes chacun à nos laquais, sans pouvoir nous em- 
pêcher de sourire de cette témérité qui ressemblait à une 
bravade, l'ordre d'allumer leurs torches et, déposant leurs 
lanternes à terre, de se placer, le flambeau à la main, à 
nos côtés. 

Les deux drôles, quoique braves tous deux, ne purent 
s'empêcher de faire assez piteuse figure à cet ordre inouï, 
mais l'exécutèrent néanmoins. 

Alors nous nous fendîmes l'un sur l'autre , et le combat 
s'engagea vivement, entre deux adversaires également im- 
patients de dérober le premier coup à l'ennemi. 

Du haut de l'ouvrage à corne qui dominait la tranchée, 
les artilleurs allemands, qui prenaient ce groupe d'ombres 
mouvantes au milieu des lumières pour un conseil de 
régiment ou une ronde d'état-major, avaient trouvé plai- 
sant, en gens qui n'ont pas souvent l'occasion de s'amu- 
ser, de nous prendre pour point de mire. 

Le tir de la redoute redoubla dans notre direction avec 
une intensité et une précision toujours croissantes, mena- 
çant, dans un certain délai, de faire deux victimes des 
deux adversaires, et de restituer à la guerre le sang que 
la haine prétendait usurper. 

Il n'y avait pas un instant à perdre pour devancer ce 1 
funeste hasard. Nous ferraillions donc avec acharnement, 
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aiguillonnés bientôt , le prince de Lixin par ^un ricochet 
d'obus qui lui jeta au visage Te soufflet d'uae grêle de gra- 
vier et y mêla à la sueur quelques gouttes de sang; 
moi, à mon tour, par une volée de mitraille, dont un éclat 
égaré me contusionna douloureusement le flanc gauche et 
m'arracha un cri sourd. 

Je me redressai vivement, et 'm*qillongeant à fond, je 
portai à mon adversaire un coup droit qu'il para prestement. 

Au choc strident des deux épées se mêla à ce moment 
un gémissement étouffé , suivi de la chute d'un corps à 
nos côtés. 

C'était mon pauvre Raffé qui venait de tomber, frappé 
d'un boulet en pleine poitrine. Il était renversé la face en 
avant, éteignant le flambeau échappé de sa main dans le 
sang qui ruisselait de son horrible blessure. 

Je détournai la tête avec un soupir, et cette distraction 
j ayant retardé ma parade, je fus piqué à la cuisse par 
'• l'épée de mon adversaire qui, heureusement, avait dévié. 

Ce fut à son tour de payer, d'une riposte qui glissa et 
avorta en éraflure, la faute d'une nouvelle diversion. 

C'étaient Duras et La Vallière, suivis de soldats portant 
des falots, et qui accouraient pour mettre, s'il se pouvait, 
fin au combat, avant l'arrivée de la garde de la prévôté du 
camp, qui avait eu l'éveil, je ne sais comment, et se hâtait 
lentement sur leurs talons, suivant la mode de toutes les 
gardes, qui ont pour principe d'arriver trop tard. 

En effet la lutte touchait à son terme , et les nouveaux 
survenants n'allaient avoir qu'à en constater et en déplorer 
le double résultat. 

— Êtes-vous fous? criait de loin La Vallière, de vous 
égorger ainsi aux flambeaux et de tenir la chandelle aux 
boulets ennemis? 
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«"• Allons , Messieurs I ajoutait, de sou côté, Duras M 
efisoufllé. C'est assez, Thonneur est sauf. Donnez-vous la 
main et ne vous offrez pas ainsi en cible aux batteries de 
la place. Avant cinq minutes , si vous continuez, il n'y 
aura plus ici personne de vivant. 

Il n'avait pas achevé ces mots et mis le pied dans l'orbo 
rétréci du rayonnement de Tunique flambeau qui éclairât 
la scèno; tenu d'une main tremblante par le laquais effaré 
de Lixin, qu-impatient d'en finir, je me fendis à fond sur 
le prince d'un tel élan, que je glissai sur la terre humide, 
et tombai sur un genou. 

En môme temps , je ressentais, au nœud de Tépaule 
gauche, une douleur poignante, et le sang inondait mon 
justaucorps. 

Je n'étais plus en état de riposter, mais je n'avais plus 
besoin de représailles. 

L'épée qui m'avait blessé gisait à terre, échappée à la 
main défaillante de son maître qui , percé de part en pari, 
dans la région du cœur, par le coup terrible que je lui 
avais porté, venait de faire un demi-tour sur lui-même et 
de tomber sur la lame que la douleur m'avait fait lâcher, 
l'enfonçant , par le choc de sa chute , jusqu'à la garde 
dans sa poitrine. 

Un nuage sanglant passa sur mes yeux, et quand je 
cherche , mais en vain , à retrouver dans ma mémoire les 
derniers détails de cette scène tragique, je ne me souviens 
plus de rien, sinon de l'impression de terreur et de dégoût 
que je ressentis, avant de perdre sentiment, en voyant le 
corps de mon adversaire gisant sur la poignée de l'épée 
dans laquelle il s'était enferré en tombant, et qui ressortait, 
par son dos, de toute sa longueur, rouge de sang. 

Je me souviens aussi de la commotion de douleur et de 
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pitié que j'éprouvai à voir, à travers leô voiles répandus 
sur mes yeux, le prince de Pons se pencher sur le cadavre 
de son frère, le relever, retirer Tépée qui le transperçait, 
la jeter loin do lui avec rage, essuyer de son mouchoir la 
plaie béante, essayer, mais en vain, de remettre sur son 
séant ce corps déjà rigide, et, cqnvaincu de l'inanité de 
ses soins et de la réalité irréparable, lui donner, avec un 
long sanglot, le baiser d'adieu , en retirant de son cou, 
BOUS la chemise dénouée, la relique désormais funèbre 
d'un amour puni par le veuvage d'avoir insulté le mien. 

C'était une chaîne d'or, supportant un médaillon, dans 
lequel se trouvait le portrait en miniature de la princesse 
de Lixin, née Beauvau-Graon. 

Un évanouissement bienvenu m'ayant arraché à la per- 
ception et à l'intelligence des faits, j'échappai au châtiment 
de l'œuvre homicide vue do près , de sang-froid, et quand 
l'héroïque n'est plus qu'horrible. 

Je ne me rappelle donc plus rien, sinon que je fus 
assez longtemps malade et réduit à une triste inaction, pas 
assez cependant pour n'avoir pas pu, avant la fin du siège, 
me signaler par un exploit expiateur de mon triste succès, 
et recevoir de l'ennemi une blessure qui réhabilita celle 
que j'avais fait payer si chèrement à un adversaire digne 
d'un meilleur sort. Je ne l'avais point provoqué, et il 
m'avait cruellement offensé. 

C'est là une double excuse. On y pourrait ajouter cotte 
autre que le seul moyen, dans un duel comme le nôtre, de 
n'être pas tué, c'est de tuer le premier; et il faut bien 
convenir que le plus éloquent des philanthropes, mis à 
l'épreuve d'un combat à mort, se résignerait sans doute 
plutôt au dernier parti qu'au premier. 
Le siège de Philipsbourg, à partir du 3 juin, fut pour- 
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suivi avec activité, le comte de Belle-Isle dirigeant l'at- 
taque du côté en deçà, et le marquis d*A.sfeld du côté au 
delà du Rhin. 

L'armée du prince Eugène était toujours à Heilbronn, 
et celle du maréchal de Berwick dans le voisinage, pour 
la contenir et la repousser au besoin, avec l'auxiliaire d'un [ 
corps d'observation, confié au duc de Noailles. 

Le 12 juin, ayant résolu un premier effort, qu'il espérait 
décisif, le maréchal de Berwick, qui prétendait tout voir 
par lui-même, voulut aller' à la tranchée, à sept heures du 
matin, monter sur la banquette et visiter les sapes. 

Là, sans s'inquiéter d'une position des plus dange- I 
reuses, car il se trouvait à découvert, exposé à la fois au 
feu du siège et au feu de la place, il poursuivait son inspec- 
tion, la lorgnette à la main. 

Du bout de sa canne, entouré de son fils,milord Edouard, 
du prince de Gonti et du duc de Duras, il désignait à 
l'attention de son état-major un point d'attaque qui lui 
semblait défectueux, lorsqu'un boulet de canon le frappa 
au col et lui emporta la tète, coupant en deux son cordon 
bleu, et le renversant dans la poussière, la main crispée 
par un mouvement instinctif, sur sa poitrine, où la plaque 
de diamants du Saint-Esprit étincelait au milieu d'une 
rosée sanglante. 

Le duc de Duras, son plus proche voisin, en fut quitte 
pour une légère blessure d'un éclat de pierre, renvoyé 
par le ricochet. 

Ainsi périt, à soixante-six ans, de la mort de Turenne, 
un général de son école, mais qui ne valait pas son 
maître. 

Le marquis d'Asfeld, comme plus ancien lieutenant- 
général, prit le commandement, et nos troupes se por- 
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tèrent au siège avec un élan renouvelé par la soif de la 
vengeance. 

En . même temps, le maréchal de Villars, réduit à la 
retraite par la vieillesse et la fatigue , était transporté en 
litière, sous la conduite de son fils, le marquis de Villars, 
et revenait en France, où il voulait mourir. 

Il n'atteignit point, malgré le désir qui lui prêtait ses 
dernières forces, le seuil de la patrie. 

Il dut s'arrêter à Turin, et il succomba, le 17 juin, à 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans, dans la ville même où 
il était né, son père étant ambassadeur du roi Très-Chré- 
tien près la cour de Savoie. 

Il n'exprima en mourant qu'un seul regret, celui do 
n'avoir pas été favorisé d'un trépas semblable à celui de 
Berwick, tué au champ d'honneur, tandis qu'il finissait 
dans son lit. 

— Ce Berwick, disait-il avec cet esprit plaisant qui ne 
l'avait jamais abandonné et illuminait d'un sublime sou- 
rire son dernier soupir, a toujours été heureux. 

Le vide creusé par la perte de nos deux meilleurs géné- 
raux ne fut comblé qu'à demi par la nomination de MM. de 
Coigny et de Broglie , en Italie , et de MM. d'Asfeld et 
de Noailles, en Allemagne, au grade do maréchal do 
France. 

Tandis que Coigny, à Parme et à Guastalla , inaugurait 
victorieusement son bâton, le marquis d'Asfeld faisait de 
son mieux à Philipsbourg, pour justifier le sien, et en 
dorer les lis d'un peu de gloire. 

Malheureusement , nous avions affaire à forte partie et 
devions lutter à la fois contre les hommes et les éléments. 
Le Rhin se soulevait contre ses violateurs, et inondait de 
ses débordements nos tranchées, pleines de cadavres 



382 NOÙVEAtJX MÉMOIRES OÙ IktAR*' DUC DE RtCHELlElJ. 

d'assaillants plus persévérants qu'heureux, et où les 
gardes françaises lavaient dans le sang de leurs meil- 
leurs grenadiers l'infamie d'un injuste sobriquet. 

Le 14 juillet, l'attaque de l'ouvrage à couronne, clef des 
fortifications de la ville, fut résolue malgré les difficultés 
qu'elle présentait. 

Cet ouvrage avait été construit par ordre de Louis XIV, 
quand Philipsbourg était à nous. 

C'était un immense bastion, ceignant un faubourg 
presque aussi rempli de maisons que le reste de la ville, 
et qu'on appelait en effet la VIIIe-Neuvei 

L'affaire fut moins meurtrière qu*on ne lô redoutait, le 
retranchement, qu'on réputait inaccessible et que l'on ju- 
geait assez défendu par le Rhin, qui inondait nos tran- 
chées, n'étant occupé que par trois cents hommes. 

M. de Ravignan, lieutenant-général, et M. de Polastron, 
maréchal de camp, à la tôte de huit compagnies de grena- 
diers, n'hésitèrent pas à marcher à découvert sur le revers 
de la tranchée, et, malgré cette témérité héroïque, ne per- 
dirent que dix-sept hommes tués ou blesses, vengés au 
décuple par les deux cent cinquante ennemis passés à la 
baïonnette ou noyés et immolés à leurs mânes. 

Le reste fut pris. Une poignée à peine des défenseurs 
de l^oUvrage put rentrer dans la ville. 

En revanche^ deux de nos grenadiers, emportés par 
leur élan et entraînés par ce flot de fuyards, furent portés 
par eux jusque dans Philipsbourg dont , mieux accompa- 
gnés, ils eussent pu nous ouvrir les portes. 

Nous n'attendîmes plus d'ailleurs longtemps ce résultat 
devenu inévitable, le prince Eugène, trop gêné dans ses 
mouvements, n'osant pas risquer une diversion décisive, 
et se bornant à canonner notre camp qui le lui rendait bien. 
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Le baron de Wutgenau, commandant de la place, arbora 
le drapeau blanc le n^et fit battre la' chamade, déclarant 
que s'il avait eu affaire à des hommes, il eût résisté plus 
longtemps, mais qu'il avait affaire à des diables. 

Ce succès, qui faisait entrer la campagne dans sa phase 
de clôture, fut salué à la fois par iios troupes et nos offi- 
ciers comme une victoire et une délivrance. Il avait étê> 
en effet, chèrement acheté par la mort du maréchal de 
Berwick, du neveu du maréchal Du Bourg, du marquis 
de Silly, du chevalier de Sanglé, de MM. de La Boulaye, 
Puyguyouj «t de plusieurs autres officiers de grande 
espérance. 

La plupart des autres avaient payé leur tribut, par la 
blessure ou la maladie, aux périlleux hasards de ce siège 
exceptionneL J'étais blessé, de même que Duras, de 
l'Angle, Bréval, d'Heudecourt, Gilbert, Mac-Garthy, La 
Mothe, Glairac, Montaigu, Lancosme, Villefort, d'Acque- 
Ville , le comte de Ghaumont , de Rioncourt, d'Arville, 
Montigny. 

Le marquis du Goudray eut un cheval tué d'un coup de 
boulet à côté de luij au piquet de sa tente, criblée, comme 
celle de tous les Français, de trous de balles, à cause de la 
trop grande proximité du camp. 

Vers la fin du siége> les rigoureuses mesures du ma- 
réchal d'Asfeld avaient encore augmente les fatigues et les 
incommodités de notre installation^ réduite à dés pl^opor-*» 
tions d*une simplicité par trop splartiate. 

Dans la crainte d'être attaqué par le prince Eugène, et 
pour ne pas être embarrassé dans ses mouvements, le 
maréchal avait renvoyé tous les gros équipages en deçà 
du Rhin. La cavalerie était sans cesse suj* pied. On avait 
comblé toutes les cursives du camp, et il n'y avait plus de 
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tentes. Toute Tarmée couchait à la belle étoile. Du i" au 
n juillet, comme beaucoup d'autres, je n'eus pas d'autre 
lit que le rude sein de la terre, ouaté de quelcjues bottes 
de paille. 

Je n'insisterai pas davantage sur les opérations de la 
campagne d'Allemagne en 1734, que ne marquèrent point ( 
d'autres incidents notables, et je me bornerai, pour celles 
d'Italie, dans lesquelles je ne fus ni témoin ni acteur, à 
mentionner les victoires de Pairme, où le général ennemi, 
Mercy, joueur plus opiniâtre qu'heureux, succomba à sa 
onzième partie perdue, de Guastalla et de Bitonto. 

Je revins à Paris au milieu d'octobre 1734, avec la mai- I 
son du roi, et trouvai la capitale et Versailles, la cour et 
la ville pleins du bruit que faisaient alors la singulière 
querelle du duc de la Trémoille, colonel du régiment de 
Champagne, auquel on contestait un courage incontesta- 
ble, avec ses détracteurs, jaloux surtout de sa belle fi- 
gure, de ses goûts efféminés et de ses succès de ruelle, et 
les récits dramatiques de l'évasion, déjà légendaire, de 
Stanislas, sorti de Dantzick en juillet, mais qui, durant 
tout le reste de l'année, devait se dérober à une popula- 
rité qu'il ne tenait que de ses malheurs. 

Ma présence réveilla aussi, comme on peut le croire, le 
grand conflit du pour et du contre dans l'appréciation de 
mon affaire avec le prince de Lixin, dont la mort était de- 
meurée enveloppée d'un voile mystérieux, que déchirèrent 
les inévitables indiscrétions des revenants d'armée. 

Je fus passé au fil de plus d'une glose maligne ; mais 
comme il n'était pas à contester que j'eusse été provoqué 
et que j'étais demeuré le maître du champ de bataille, la 
majorité donna raison à un homme qui avait, sur son ad- 
versaire, l'avantage d'être vivant, alors qu'il était mort. 
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Ma réputation de brettour heureux fit moins du reste, 
pour imposer silence aux contradicteurs, que l'attitude 
équivoque de la veuve du défunt, la première infidèle à 
une mémoire bientôt . désertée, à' son exemple, par ses 

derniers défenseurs^v... ' , 

■*- 

La princesse de L^xin, qui avait affiché d'abord une 
douleur et une hainè^^placables, $a lassa bientôt des re- 
grets inutiles, des larÀë^qui enlaidissent, et du deuil qui 
ne va qu'aux blondes, vili^î *--.-' .. 

Elle persista, il est vrai,' è me détester, parce que son 
premier mouVement avait été tel, et qu'il n'est pas séant 
à une femme de pardonner à celui qui l'a débarrassé d'un 
époux. 

La princesse de Lixin traita donc avec une rigueur outrée 
un libérateur qui cessa d'être odieux plus tôt qu'elle d'être 
ridicule, quand on eût vu la veuve du prince de Lixin, qui 
affectait de se trouver mal rien qu'en entendant pronon- 
cer mon nom, se remarier avefc le duc de Mirepoix, et sa- 
crifier à la grandeur et à la fortune de ce nouvel époux 
des scrupules aussi passagers et aussi fragiles que ses 
regrets. 

Ma revanche fut alors complète, et quand on vit la dame 
de la reine se faire le chaperon de M">« de Pompadour, 
tous les avantages de cette lutte inégale, où je combattais 
contre une femme, passèrent de mon côté. Et il nous fut 
permis, en 1750 , de rire à notre aise des larmes de 
1735. 

Maréchal de camp à la promotion du 17 mars 1738, je 
renonçai à la carrière des armes, la paix de 1735 me 
fermant les avenues de gloire ouvertes par la guerre de 
1733. 

En attendant de nouvelles et prochaines occasions, je 

22 
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consacrai aux plaisirs du monde, aux devoirs de la cour, 
aux aventures et mésaventures où je dépensais le trop- 1^ 
plein d'une insatiable curiosité et d'une éternelle jeunesse, y 
les loisirs forcés d'un intermède qui arrêtait ma fortune à i '^ 
son premier essor. 

Mes relations avec la belle La Martelière, femme du fi- M 
nancier de ce nom, qui me parut indigne d'un tel trésor 
(et je ne fus pas le seul de cet avis); l'histoire deladotice 1 
et tendre Julie, morte du désespoir de la courtisane 
amoureuse ; et mon duel trop fameux avec le gigantesque 
Pentenrieder, grand et fort comme un buffle, qui tomba 
sous mes coups, derrière les Invalides, non sans laisser 
dans une blessure, au flanc de David, qui n'a jamais été 
bien guérie, la trace du dernier coup de griffe de Goliath 
expirant : tels sont les épisodes de ma vie intime et, mal- 
gré tout, publique à cette époque. 

Je ne raconterai aucun des trois, parce qu'ils font dou- 
ble emploi (l'histoire ne doit point se répéter, comme la 
réalité), avec des scènes et des figures déjà connues; j« 
me bornerai à dire que l'éclat inévitable, quoicpie habile* 
ment amorti, de ces infidélités passagères et de ces scan* 
dalcuses querelles, ne troubla point un bonheur domesti^ 
que que la duchesse de Richelieu avait sagement placé 
au-dessus des atteintes de la médisance. Elle demeura 
honnête comme si je l' étais j et je fus heureux comme si je 
méritais de l'être. 

En 1739, fatigué de Paris^ et jaloux de goûter du nou- 
veau, n'en fùt-il plus au monde, je quittai la capitale pour 
la province, et inaugurai par Montpellier, où je venais 
présider les Etats en ma qualité récente de g-ouverneur 
du Languedoc, cette vie de représentation fastueuse, de 
fêtes populaires et de succès galants, qui devait désor- 
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mais, à chaque halte de mon odyssée militaire, me repo- 
ser des fatigues des camps et me consoJer des dégoûts de 
la cour. 

Je réussis en cola comme on tout le reste, et mes con- 
quêtes d'administrateur, plus faciles que mes triomphes de 
général et d'ambassadeur, sont demeurées la partie la 
plus durable de ma gloire variée. Richelieu sera un jour 
(ô vanité des choses humaines 1 ) plus illustre pour avoir 
importé en province les modes et les façons de Paris que 
pour avoir contribué au gain do la bataille de Fontenoy, 
et pour avoir lancé la voguo du vin de Médoc que pour 
avoir pris Port-Mahon. 

D'ailleurs, et c'est là l'essentiel, j'endoctrinai si bien 
mon monde que les Etats du Languedoc, et ensuite ceux 
de Guienne, ne refusèrent jamais d'ouvrir leur escarcelle 
et no me marchandèrent jamais le don gratuit, toujours 
consenti d'acclamation. Et ni les éloges du cardinal de 
Fleury, ni les épîtres de Voltaire ne manquèrent à ce bon- 
heur, assez constant pour passer pour habile. 
Le cardinal m'écrivait, le !«' février 1739 : 
« M. de Saint-Florentin ne m'a pas encore rendu compte, 
» Monsieur, des différents mémoires que vous lui avez 
« adressés sur le petit différend qui agite les Etats, et qui 
« ne laisse pas d'avoir ses difficultés. Vous croyez bien 
€ que je n'ai pas envie de faire de la peine à un corps 
c aussi respectable et qui sert si bien le roi. J'ai dans ma 
t tête un expédient dont j'aurai l'honneur de vous faire 
« part, quand je l'aurai concerté avec nos ministres et que 
« le roi l'aura approuve. Vous êtes en état, par la con- 
« fiance générale que vous vous êtes attirée dans toute la 
c province, de manier des affaires encore plus difficiles, . 
€ et il n'y "aurait qu'à vous laisser taire. "Mlais '^^ ctQk\^ o^^ 
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« VOUS ne serez pas fâché qu'on vous aide à en sortir, si 
« cela est possible, sans mécontenter personne. 

<r Je vous félicite de tout mon cœur, Monsieur, do tout 
t ce qui revient au roi de tous les côtés, et je vous sou- 
t haite une heureuse année, avec la continuation do cette 
c étoile et de ce don de plaire que vous avez reçus du ciel. 
t C'est avec toute la sincérité possible, Monsieur, que je 
« vous renouvelle celle de mon inviolable attachement. 

« LE CARDINAL DE FLEURY. » 

De son côté. Voltaire m'écrivait de Girey, le 19 janvier 1 
1739, de cette main câline dont on ne sentait que le ve- 
lours, et de jcette voix délicieusement satanique où Tironie 
prenait l'accent de la bienveillance et qui donnait à la 
flatterie l'air de la vérité. On sentait le faux de sa mon- 
naie de compliments, et on l'acceptait comme bonne, et 
elle circulait partout, en vertu de ce don qu'elle avait de 
charmer l'incrédulité môme. Tu m'aduli, ma tu mi place. 
Tu me trompes, mais tu me fais plaisir tout de même, di- 
sait Mazarin au plus habile de ses parasites. Voltaire m'é- 
crivait donc : 

« Il a mille vertus, et n'a point eu de vices. 
Il était, sous Louis, de toutes ses délices, 
Et la Septimanie a vu ce même Othon 
Gouverner en César et juger en Caton. 
Courtisan dans Versaille, et monarque en province. 
De parrait courtisan il s'est montré grand prince, 
Et, goûtant le présent, prévoyant l'avenir, 
Sut faire également sa cour et la tenir. 

€ Il y a peu de choses, Monsieur le duc, à changer dans 
« les vers de Corneille pour faire votre caractère ; et c'é- 
« tait à son pinceau qu'il appartenait de vous peindre, 
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j*entends pour rélévation de votre âme, car pour le 
reste, prenez, s'il vous plaît, La Fontaine, et quelque- 
fois même TArétin. 

« Pour moi, chétif, je prends la liberté de vous envoyer 
pour vos étrennes, un petit catéchisme qui convient fort 
à votre honnête façon de penser. La Dévotion aisée, du 
père Lemoine, m'a donné le sujet, et toute votre vie en 
fait l'application. 

« I^'ouvrage a été fait pour un grand prince, qui pense 
comme vous sur tout, et qui régnera un jour, comme 
vous régneriez, si la fortune avait été pour vous aussi 
loin que la nature. 

« La seule différence présente entre ce prince et vous, 
c'est qu'il m'écrit souvent, et cette différence est acca- 
blante ; mais point de reproches ; ne pensez pas, Mon- 
sieur le duc, que je me plaigne, ni même que je veuille 
que, dans la rapidité des affaires, des devoirs et des 
plaisirs," vous perdiez du temps à m'écrire. Dites-moi 
une fois par an : Je vous aime, et je vous aimerai. Cela 
suffira. Un mot de vous me reste sur le cœur pendant 
une année pour le moins. 

« Non, encore une fois, ne m'écrivez point, mais con- 
tinuez à être Othon. Votre gloire m'enchante, et mon 
cœur se joint à ceux que vous charmez, 
t Je vous en dis autant, princesse adorable, née pour 
plaire aux grands comme aux petits, vous dont la pas- 
sion dominante, après l'amour de votre mari, est celle 
de faire du bien... > 
Eh bien ! on m'en croira si l'on veut, au risque de pas- 
ser pour avoir le goût mauvais, j'ai toujours préféré, si 
décevants qu'ils fussent, ces compliments à ceux du bon 
abbé Soulavie, qui furette en ce moment dans ma biblio- 
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thèque, et y cherche, avec la mine et les oreilles d'un âne 
qui se prépare à jouer de la flûte, les matériaux d*un pa^ 
négyrique de sa façon. 

Voltaire, du reste, no faisait rien pour rien, et j'ai payé 
assez cher, pour les trouver bons, les éloges qu'il me pro* 
diguait avec d'autant plus de libéralité qu'ils ne lui coû' 
talent pas grand'chose, et devaient lui rapporter beaucoup. 

Son avarice trouvait son compte à nos bonnes relations, 
et il n'eut pas de cesse qu'il ne m'eût embauché, moi aussi, 
dans la liste des tributaires de ses apparentes infirmités, 

Mais ces mines de valétudinaire et ces pâleurs d'ensei- 
gne furent les plus trompeuses du monde pour les gens | 
assez mal avisés pour spéculer de bonne foi sur la fragi- 
lité de ce roseau pensant, qui était en réalité du bois de | 
celui qui plie et ne rompt pas, et pour se laisser prendre 
au piège do ces minauderies de moribond, trop coquettes 
pour être sincères. Si j'y fus pris comme les autres, c'est 
que je le voulus bien. 

J'avais réellement besoin, pour réparer les brèches 
faites à mes affaires par les dispendieuses campagnes de 
1733 et 1734, et les plus onéreux devoirs du commande- 
ment en Languedoc, de l'argent que le malin m'apportait 
comme un présent, disait-il, plus que comme un prêt, 
puisqu'il n'était destiné à toucher qu'une fois au plus le 
denier dix de son capital. 

11 ne pouvait pas s'empêcher, en donnant cette assu- 
rance, de sourire, et son œil diabolique étincelait. Le 
meilleur moyen d'attraper un fripon, c'est de lui laisser 
croire qu'on est sa dupe. Voltaire ino (juitta convaincu que 
j'avais donné dans le panneau, et se frottant les mains à 
la pensée de ma figure pendant les quarante ou cinqiante 
ans qu'il espérait vivre encore. 



\ 
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Mais il avait compté sans son hôte ; si un sot trouve 
toujours un plus sot qui Tadmire, un malin rencontre aussi 
parfois non moins malin que lui. J'affectai donc (en homme 
sûr do rire le dernier) do prendre au sérieux les derniers 
soupirs et les derniers adieux d*un homme fait pour durer 
comme un chêne. Sous son enveloppe maladive et capri- 
cante, Voltaire devait uous enterrer tous, avec Tégoïste 
tranquillité des gens qui ont une oraison funèbre en poche 
pour tous les morts illustres, et ont gravi de tombe en 
tombe, comme les marches d'un escalier, leur impertur- 
bable longévité. 

Pour moi, je lui sais quelque gré d'être passé le pre- 
mier, après avoir tant compté me donner le pas au cime- 
tière, et me faire les honneurs de l'autre monde. Mais jus- 
qu'à sa mort, j'ai eu quelque peine à lui pardonner l'im- 
perturbable exactitude de son abbé Moussinot, publicain 
trop exact de ce farceur funèbre. 

— Hé quoi! lui disait mon intendant, M. de Voltaire vit 
encore? 

— En pouvez-vous douter ? répondait le gros Moussi- 
not, puisque voici sa quittance signée d'hier. 

— Oui, c'est bieri sa griffe, reprenait mélancolique- 
ment mon fondé de pouvoir. Ce sera donc pour l'année 
prochaine ? 

. — Quoi donc? 

— Le plaisir de ne pas vous revoir. 

— Vous êtes le plus aimable des intendants, 

— Et vous le plus éternel des rentiers. 

— Hé! hé! M. Voltaire n'a encore que quatre-vingts ans 
passés. 

— C'est quarante do trop pour sa gloire. 

— Et pour votre argent. C'est là que le bât vous blesse. 
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— Sans doute. On n*a pas d'idée d'une vie pareille. 
C'est gâter le métier. Il y a aujourd'hui huit lustres que 
votre mandant vous envoya, dit-il, pour la dernière 
fois. ^ 

— Il est vrai que le vôtre lui rend bien la monnaie de 
sa pièce. Il se porte toujours comme un charme, et pour- 
tant lui aussi, il avait juré, sur les cendres de son amour 
de la veille, que son héritière m'ouvrirait la porte à ma 
prochaine visite, et que vous auriez changé de maître. 

Et mes deux ennemis intimes de rire, et de se séparer 
avec un au revoir ironique et amical à la fois. 

Telle est la scène dialoguée, qui soit chez mon homme 
d'affaires, le sieur Peschot, soit chez le notaire de Vol- 
taire, se passa chaque semestre, à la saint Jean et à la 
Noël, jusqu'en 1778, entre les représentants de l'octogé- 
naire Voltaire et du nonagénaire Richelieu. 

Mais revenons à des souvenirs plus sérieux et à de plus 
nobles regrets. 

Le 2 août 1740, trois mois après la naissance de cette 
fille, trop tôt ravie, dont la venue au monde coûta, à si 
peu do distance, la vie à la mère dont elle avait déchiré le 
flanc et épuisé le sang, j'eus le malheur de perdre la du- 
chesse de Richelieu, après une longue et attendrissante 
agonie. ^ 

Elle mourut comme un ange, comme elle avait vécu, 
douce envers le sort si rigoureux pour elle, comme envers 
tout le monde, ot saluant, comme celle d'une amie, cette fu- 
nèbre visite de notre plus terrible ennemie. La nécessité 
de me quitter la trouva résignée, mais non sans 
quelque effort. Ce qui lui coûta le plus, ce ne fut pas de 
s'accoutumer à ne plus voir le jour, mais de s'accoutumer 
à ne point me voir. 
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Elle voulut du moins me contempler jusqu*au dernier 
moment et s'aguerrir, en jouissant jusqu'au bout de cette 
^^e qui était pour elle la vie elle-même, à ce terrible coup 
de rideau qui tire sur nous les ombres aveugles delà mort. 

Je ne quittai point son chevet, et elle ne cessa point de 
tenir sa main dans la mienne. Quand elle sentit venir le 
dernier soupir, elle voulut l'exhaler dans mes bras en un 
suprême baiser, et son âme s'envola vers le ciel, auquel 
le désir de la revoir me fait croire, dans cette caresse de 

4 

sa dernière haleine. 

Elle avait voulu revenir à Paris, et fuir le climat brû- 
lant qu'elle accusait de l'avoir blessée, espérant échapper 
à la mort en même temps qu'à ces flèches fiévreuses du 
soleil du Midi. 

Notre hôtel étant loué en notre absence, c'est au Temple, 
dans la résidence paternelle et natale, que furent établis 
ses appartements. 

C'est là que, peu d'heures avant sa mort, si exemplaire 
et si édifiante '(je n'ai jamais été un esprit fort, mais j'é- 
tais insouciant de l'avenir, et je ne le suis plus à cause 
d'elle), elle me dit naturellement ce mot sublime qui la 
loue mieux que toute oraison funèbre. 

Je lui demandais si elle était satisfaite du P. Segaud, 
jésuite, qui l'assistait dans cette suprême épreuve. 

— Oh ! oui, mon bon ami, me dit-elle en me prenant la 
main, car ij ne m'a pas défendu de vous aimer. 

Telle était l'épouse qui me quitta, compagne fatiguée, au 
milieu de ma route, et me laissa exposé, au plus ardent mo- 
ment du siècle prodigue, à tous les entraînements et à 
tous les vertiges du veuvage. 

FIN DE L.\ DEUXIÈME PARTIE. 
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